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P R É F AC E.

Parmi les ouvrages éléraentaîres qui manquent pour
l'instruction île la jeunesse, un petit traité sur l'art épis-

tolaire était un de ceux dont le besoin se faisait le plus

sentir. L'auteur du Court Traité voulant subvenir [à

ce besoin en fit l'entreprise, dans l'espérance d'être

utile à un enseignement qui, pour la raison ci-dessus,

était bien généralement négligé dans nos écoles.

Ce petit traité, qui contient un apperçu des règles à
suivre et des défauts à éviter, en écrivant une lettre,

suivi de modèles, ayant reçu du public et du clergé «n
accueil favorable, et les amis de l'art désirant qu'il eu
soit donné une autre édition pour l'usage des écoles, U
quatrième étant épuisée, nous avons entrepris d'en don-
ner une cinquième. Nous l'avons fait avec d'autant

plus de confiance que cette éditior *; fiFrira plus d'avan-
tages marqués sur les premières, l'ouvrage ayant été
réfait en partie, et comprenant l'ajouté de plusieurs

préceptes, de quelques modèles français, et de 26 en an-
glais, afin de mettre les instituteurs à même d'exercer
leurs élèves, en suivant les mêmes règles, dans les

composition des lettres dans les deux langues, française
tt anglaise. (*)

.

En effet, situés comme nous le sommes, au milieu
d'une population hétérogène, parlant simultanément le

français et l'anglais, ce genre d'exercice est devenu
nécessaire pour le succès dans les affaires. Nos rela-

tions intimes et les convenances sociales semblent, d'ail

(•) Ces modèles sont suivis de formules de lettres dn
change, de billets, de reçus et de quittances et d'uno
table d'intérêt.

I

I
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leurs, uous faire un devoir de nous mettre en état do pou-
voir correspondre avec une égale facilité dans les deux
langues, suivant les occasions et les besoins.

L'usage du Court Traité dans les écoles, d'après ses

premières éditions, est recommandé par lo Bureau d'Ex-

aminateurs pour le District de Montréal et par M. Tex-

surintendant de l'Instruction publique pour le Bas-Cana-
da, et nous avons raison de croire que, en vue de \%

cinquième édition, l'ouvrage sera universellement bien

accueilli et introduit dans toutes nos bonnes écoles pri-

maires, soit élémentaires, soit modèles, surtout dans
celles-ci et dans toutes nos maisons d'éducation. Eu
ce ( as, noua pourrions promettre d'en donner bientôt

une sixième édition, avec les améliorations que l'ex-

périencâ et les amis de l'art noi s auront indiquées.

Plusieurs personnes des plus marquantes parmi nous,

par leur érudition, par leurs vertus et par leur patriotis-

me, ont témoigné à' l'auteur de ce traité, combien il esi

désirable qu'il y en ait un exemplaire dans chacune de
nos familles, parcequ'elles y trouveraient un exposé fi-

dèle des principes et des convenaoces dont l'observation,

dans les correspondances journalières, est nécessaire
pour le plus grand avantage dans nos relations socia-

les, et pour le plusgrand succès dans les affaires. D'ail-

leurs, ce petit traité, fait pour être consulté sans effort ni

travail, est exempt de tout ce qu^on peut reprocher anx
ouvrages de ce genre, soit pour les principes, soit pour
les modèles. 11 ne contient rien d frivole. Il est donc
à espérer que ce petit traité sur Tart épistolaire, sera ré-

pandu dans les familles, aussi bien que dans les écoles.

L'hon. D. B. Viger, en préconisant ce petit travail,

faisait observer que les jeunes gens qui, après avoir été
convenablement exercés, en mettraient bien les règles
en pratique, non seulement éviteraient beaucoup de
fautes préjudiciables, mais encore paraîtraient généra-
lement instruits, et il disait : "que de fautes ce petit livre

est propre à prévenir, et que d'ignorance il met à même
de couvrir."



INTRODUCTION.

Après l'élude do la grammaire et do l'ortograpbe, il

n'en est pas qui soit plus indispensable, en général, que
celle de l'art épistolaire. L'expérience nous démontre
qnes, dans le commerce de la vie, on est journellen)ent

dane le cas d'écrire ou de répondre à quelqu'un
; : cp

besoin renaît tour à tour, soit pour des affaires publi-

que ou privées, soit pour entretenir d'utiles liaisons,

soit enfin pour obéir aux devoirs sacrés de la par.enté,

du respect, de la reconnaissance et d*^ l'amitié.

Il est d'iiiUeurs une vérité qu'on ne saurait dissimuler

à dos gons paresieux e'i insouciants qui, comptant, pour
rien la cnllure de l'esprit, s'imaginent qu'il suffit de s."

voir gri'îbnner quelques 1 gnes à l'aventure ; c'est qiV»«

en est à peu près d'une lettre mal conçue, comme d*un
vêtement mnl fuit ; dès le premier ooup d'œil, on juge de
1.1 personne qui éciit et cctce mauvaise apparence d'une
lettre, comme celle d'un mauvais vêtement, donne
quelquefois lieti à des préjugés très désaventageux et

très nuisibles à l'auteur.

Ainsi, comme l'opinion n'est pas à dédaigner, il im-
î^)orte de beaucouj) développer les facultés intellectuel-

les de la jeun'esse, et de la familiariser de bonne heure
avec le style épistolaire ;

c'est un talent infiniment re-

comraandable. Celui qui sait bien s'exprimer dans une
lettre, ?)révient d'abord en sa faveur : il fait plus d'im-

pression, il réussit mieux dans ses affaires. Sans par*
1er de Kaderaoisâlle Launay, depuis Comtesse de Staal,

sans compter la pauvre veuve du poète Scarron, née
d'Aubignè, plus tard Madame Maintenon, il est cons-
tant qu'une lettre bien dictée ouvrit plus d'une fois le

chemin à la fortune, qu'elle achemina tout-à-coup à
d'émiuentes dignités, ec qu'elle fut même cent fois uli
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moyen de salut duos desoccaBioiis périlleuses ou dani
des besoins extrêmes
Pénétré de ces rérités, je donne, dans les pages sui-

Tantes, les règles les plus utiles À suivre sur le stjle

épiatolairc, et quelques avis sur la manière dont ou
doit s'y prendre pour écrire, soit à des égaux, soit à des
personnes d'un rang supérieur ou inféiieur

; ces règle»,

««upilées généralement des meilleurs auteurs dans ce

genre, seront les plus claires et les plus précises qu'il

sera en mon pouvoir de les donner, et les avis très sim-
ples, mai^ importans dans la pratique.

Cependant, des lettres ne sont pas des ouvrages d'es-

prit ni d'éloquence, la nature doit y paraître à décou-
rert et dépouillée de tout ornement étranger.

L'amitié, l'honnêteté, la politesse, le devoir et Tin*
térôt sont les liens de la société, et ces divers lie ni

forment tous les différents genres de lettres qu'on écrit

dans le comnerce de la vie. Voici d'ailleurs, ce que
l'on doit éviter soigneusement, en écrivant une lettre :

*'ne jamais s'abandonner au pur Uaaar ?," soit pour le

i^lo ou pour la forme.
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COURT TRAITÉ*
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L'ART fîPISTOLAîRË

Du Genre Epistolaire*

, .
I» •,.-!,

,. -w ^ t t

PRlNCIFfiâ OÉNifiBAUX.

Demande,—Qu'est-ce que le geure epistolaire t

Réponse»—Le génie Epistolaire n'est autre chose

que le genre Oratoire rabaissé jusqu'au simple en-

tretien dans une lettre ; on conseille, on détourne^

on exhorte, on console, on demande, on recommande,
on réconcilie, on discute

;
quelquefois oa accorde, on

se plaint, on menace \ d'autres fuis on loue, on blâme,

on rejiercie, &c. ;v

Dem.—Combien y a-t-il d'espèces de Lettres î

Rép,—11 y a deux espèces principales de Let-

tres : les Lettres philosophiques, et les lettres par-

tioulières.

Dem*—Qu'est-ce que les Lettres phibsophique:» 1

Rép,—Les Lettres philosophiques sont des dis-

sertations, ou des discours sur quelque sujet littérai-

re ou scientifique, où Ton peut s'élever quelque fois

avec la matière selon les circonstances.
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II.

Dem.—Qu'e8t*ce que les lettres particulières?

Rép.—Les lettres particvlières sont une espèce

de conversation entre les, pc^rsonnes absentes. Ces
lettres doivent toujotJTs être écrites (Tun style sim-

ple ; si l'on descend que!é|uefois jusqu'à la familiarité,

ce ne peut-être qu^à l'égard des personnes avec les-

quelles on ne se g0ne pa<^. Mais celles qui sont au-

de||us de' nous exigent beaucoup d'égards, et ces

égards doivent être tous soigneusement obser^és.

Dcm,—Où placez-vous les lettres d'affaires?

Rép.—Les Lettres d'affaires se rangent naturel^

lement parmi les Lettres particulières, et l'on doit

en les écrivant, suivre à peu près les mêmes régie?,

soit pour le style ou pour la forme.

De»i.—Comment divisez^vous les lettres particu»

lières ?

Rép,—Comme, dans la vie active, mi écrit à ses

égaux, à ses inférieurs on à ses su{>ériears, il y
a trois espèces de lettres particulières eu égard aux

personnes à qui l'on écrit ; il y a aussi troi« espèce»

de lettres particulières eu égard aux choses ou au!S

sujets qu'on y traite ; ce sont ou des lettres d^affaires

proprement dites, où des lettres familières, ou des

lettres de compliments, et ces différentes espèces de

lettres demandent chacune son stylo et sa manière
particulière, suivant la nature du sujet qu'on y traite

et \\ qualité dé la personne à qui l'on écrit.

Dem,—Où placez-vous les lettres de félicitation

ou de condoléance 1

Rép*—Les lettres de félicitation et les lettres de
condoléance se rangent naturellement parmi les let-

tres de compliments, qu'on écrit au sujet d'événc-

m(

thil

Col
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tnents bëuteux où fâcheux qui excitent notre Bjmpa-

thie à regard (tes personnes qui er sont lès objets.

Comme ces lettres Supposent toujours un certain dé-

gré d'rntimrté ou de familiarité, on ne doit les éciire

qu'à des parents, à des amis, ou à des égaux, ou en-

core quelquefois à des supérieurs avec lesquels on

est en rapport, où à qui l'on est particulièrement re-

dcrable de quelque fateui

.

Dem*— Où placez-vous les lettres de présenta-

tion ou d'introduction, de recommandation, d'amitié

et de reconn?isssnce ?

Rép.—Les letlrps d'introduction, derecomnan-
dation, d'amitié et de reconnai^çance se rangent par-

mi les lettres d'affaire ou parmi les lettres familiè-

res, suivant le cas où l'objet qu'on a en vue, en

les écrivant.

Dem.—De qtîelle espèce sont censées être les

lettres d'invitation ou de sollicita tic \ ?

Rép,—Les lettres d'invitation ou de sollicitation,

sont censées être de? lettres d'affaires. Les lettres

de sollicitation par lesquelles on demande un service,

une faveur, sont de véritables pétitions. De même
les suppliques et les reqtiêtes sont des espèces de

lettre! de sollicitation. Les lettres de change ou

de commande sont de véritables lettres d'affaires.

Dem.—Que doit^on distinguer en écrivant une

lettre ? ^

Rép.—^L'on doit, en écrivant une lettre, distin-

guer entre amis et amies, entre serviteurs et égaux,

entre inférieurs et supérieurs ; c'est ane chose con-
renuft. L'on doit distinguer les sexes, les âge^,

resjecter les égards dûs à li vieillesse et au rang
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et ûe pas écrire à un vieillard ou à un dignitaiie

«oinnie on écrirait à uo jeuoe bomme. Pire à pro-

pos à chaque personne ce qui lui convient, selon les

rapports que l'on peut avoir avec elle, (car ils peu-

veai être extrêmement variéh) c'est un grand art.

Un de ces rapports manqué, vous passez pour un

bOt, pour uu fa . Ceux qui ont res,)rit juste, sais>s-

dent ces rapports aisément, et tâchent de s'y tenir

constamment.

Quand il ne s'agit que de dire des choses agréa-

bles, on peut laisser courir sa plume. Si elles sont

dites arec finesse, on pUit d'avantage au délicat :

on pardonne cependant, le défaut contraire en faveur

de la bonne intention, connue ou bujiposée.

Lorsqu'il s'agit de plaisanterie, le plus sûr, à

moins qu'on ne soit dans la plus grande intimité, est

de s'en tenir au bon sen"", autrement on court risque

d'être mal jugé et mal accueilli.

Ji faut encore être plus réservé sur l'usage des

bons mots : ce sont souvent des armes que l'on four-

nit contre soi-même.

Si l'on veut bien écrire ses lettres, il faut les tra-

vailler avec grand soin, pour ne pas tomber dans le

défaut de ceux qui ont un style trop négligé, où les

mots sont placés isans ordre, sans harmonie, sans ré«

âexion aucune, comme la main les pousse. Redou-
tez, pour vos lettres, le malheur d'être lues. Ce-
pendant, on aurait tort de les travailler sans mesure,

et de faire da ce travail la gêne et le tourment de

son esprit.

Quand je dis qu'il faut travailler ses lettres, jt

n'entends pas qu'il faille sortir du natuvel, et courir

ap

au
bU
na

leu

sa

a
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aprèb des phrases ', ce qui serait perdre son talent,

au lieu de le perfectiobner, et se rendre insupporta-

ble, par un style de prétention qui cesserait d'être

naturel, qui deviendrait boursoufflé, souvent rocail-

leux, ou d'une afTéterie ridicule. J'entends qu'il ne

faut pas écrire au hasard, sans savoir ce que l'on

écrit, sans bien peser la valeur de tous les mot»,

sans prendre la peine de lire et corriger ce que l'on

a écrit.

Meitez-vous, dans vos lelties, à la portée de ceux

qui les recevront.

N'amassez pas d'avance de^ idées brillantes ou

profonde^i, pour les placer eu ligne, à mesure qun

l'occasion s'en présentera : tous les genres d^écriture

peuvent y entrer, cela «lepend du sujet qu'on y trai-

te, de l'auteur de la lettre, et du caractère et de la

positio.idans ta société de la personne à qui l'on

écrit. Le style sublime n^exclut pas le style simple ;

tout au contraire, il le demande.
Si vuus ne pouvez éviter Pun ou l'autre de ces

extiêmes, soyez incorrect plutôt que pédant. Dans
tous les cas, n'écrivez pas longuement aux gens heu-

reux, ni aux hommes d'affaires, ni le premier à un

ami subitement élevé ou enrichi f attendez dç sea

nouvelles.

Mais en vous proposant le laconisme dans le style,

évitez de lui donner trop de sécheresse et de raideur.

Dans une lettre à un homme public ou à un pros

tecteur,.ontre qu'il faut être bref et honnête, il faut

garder de ne pas montrer plus d'esprit qu'il n'en a.

Soyez bref et clair, surtout lorsque vous écrivez à

une personne occupée j surtout lorsque vou^ écrive»
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une pétition ou une lettre d'introduction ; car, on

n'aurait ni le temps de lire une longue lettre faite à

loisir, ni la patience d'écrire de longues * réponses.

C'est pourquoi, vous devez èriter les citations et les

répétitions autant que les fautes de langage.

Ne demandez rien dans ?os lettres, ni refusez rien

qui vous ferait rougir en le demandant ou en le refu-

sant de vive-voix.

Il est des choses qui doivent presque toujours se

deviner, qui peuvent se dire quelquefois, mais qui ne

s'écrivent jamais.

Si vous avez une lettre à écrire, suivez d'abord le

sujet de votre imagination, laissez aller votre plume

et ne consul;ez que la nature. Parlez à la personne

à qui vous écrivez avec le même naturel qne si vous

étiez en sa présence. Soyez gai ou distrait, selon

que vous seriez affecté devant elle. Mais en écri-

vant usez de la liberté de la réflexion, et le tout

sans tiraillement, sans tffort, sans recherche. Ne
craignez pas de raturer un mot, de substirupr une

éphithète plus convenable, de remplacer une phrase

par une autre plus claire, plus c niante, plus laconi-

que, ou plus sentimentalii, selon le sujet de la lettre.

Si les ratures, si les corrections ne st présentent pas

il't«lles-même, continuez à écrire jusqu'à ce que
vous ayez tout Jit. Alors, soyez votre propre juge,

relisez votre lettic, la plume à la main. Soyez votre

critique le plus sévère ; raturez, effacez, corrigez

jusqu'à ce que vous soyez un peu plus content de

vous-même, ce tjui vous obligera à recopier vos let-

tres, c'est-à-dire, deux ou trois fois, et il faudra s'y

borner. Ce travail pourra tous donner quelques ius-

tan

vo»

vo
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tantA d'ennui; mais l'avanla^;» en est ni grande que

vous devez faire tous vos effor';s pour le surmonter*

Ecrivez fiéqueminenl à vos uinis ; travaillez vos

lettres, faites en un petit recueil^et vous verrez que

cet exercice joun.alier de votre imagination,

continué pendant plusieurs années seulement, ssuffîra

pour vous former au genre épitoluire pour toute

votre vie.

Mais, travaillez vos lettres surtout lorsque, pour

une première fois, vous écrivez à une personne dont

vous voulez mériter le suffrage, ne fut-ce qu'un sim-

ple billet. Car, on ne peut s'imaginer combien une

piemière lettre, ainsi qu'une première conversation,

influe sur le jugfement que les hommes portent de

nous. Ne négligez pas co moyen si facile de vous

concilier leur estime. Ne croyez pas que cette es-

time puisse être achetée à un trop grand prix, et ne

la mettez jimais en comparaison avec une rature,

une correction, une lettre recopiée jusqu'à deux ou

trois fois, quand vous n'avez pas étô content de la

première.

Je sais qu'il est des gens dont l'esprit, une foi^

perfectionné, n'ont pas besoin de revenir sur leur

ouvrage. D'autres personnes gâteraient leur style, si

elles y touchaient. Chacun doit là-dessus consulter

le caractère de son esprit et &'y borner ; mais quand

on est jeune, tous les esprits ont besoin, avant tout,

je se perfectionner par l'imitation des meilleurs mo-
dèles, et par la composition. Avec ces deui

moyens., mais surtout avec le travail, vous réussirez,

au moins passablement, à vous former au genre

Epistolaire. ^*JLabor improbus omnia vincitJ*^ .
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Drm.—Comment se divisa une lettre ?

Rép,—Une lettre se divise en cinq parties, savoir :

lo. L'inscription, 2o. Le corps de Illettré, 3o. La
date, 4o. La souscription, 5o. La siiperscription ou

l'adresse.

L'inscription est le placement du titre qualificatif

dû à la per.«onne à laquelle on écrit.

Le ccrps de la lettre est l'explication ou le dé-

velopement du sujet qui nous fait écrire.

La date est la mention du lieu d'où l'on écrit, et

du mois, du jour, et de l'année.

La souscription est la manière de terminer une

lettre, suivie de !a signature de l'auteur.

La snperscription est l'adresse d'une lettre à l'ex-

térieur. Or, la meilleure manière d'écrire l'adresse

d'une lettre, est de la s\ircharger le moins possible

de mots iniuiles, 11 suffit qu'elle contienne ce qui

est nécessaire pour bien désigner la personne et le

lieu de sa résidence, il^ais toutes les parties d'une

lettre seront traitées plus particulièrement dans les

paragraphes suivans,

II,

le

il

qJ

d^

fe

DEFAUTS A EVITER ET REGLES A SUlfRIS IH

ECRIVANT UNE LETTRE.

Dem.—Que fautsil observer de plus en écrivant

«ne lettre 1

R^,—Pour bien écrire une lettre, il faut s'ap-

pliquer à connaître l'esprit, à ménager les suscepti-*

biliiés des personnes à qui l'on écrit, afin de ne pai

les désobliger dans leur vouloir. Voici ce que l'on

doit observer en cela.

!» ,

11
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lo. Il faut observer, avant (oute chose que, pour

le cérémonial de l'écriture, d'inférieur à ' supérieur,

il est plus respectueux de se servir de grand papier

que de petit, et que le papier sur lequel on écrit

doit être toujours double, et jamais en simpift demi-

feuille, quand bien rcême on n'écrirait à la première

page que sis lignes, à moins que ce ne fut qu'un

j^imple biileî, car alors, on pourrait prendre du petit

papier pour éviter la cérémonie ; mais, autant que

possible, il faut que ce papier soit double, aussi bien

que le serait une feuille. •
'

2o. Il faut bien prendre garde que le premier mot
du corps de la lettre ne se lie d'une manière désa-

gréable avec la souscription, ou avec le titre quali-

ficatif de la personne à qui vous écrivez.

3o. Autant que vous le pourrez, évitez de com-

mencer la première ligne de votre lettre par le mê-
me mot que vous avez mis au haut, pour exprimer la

qualité de la personne à laquelle vous écrivez.

4o. On doit éviter, dans les lettres, les équivo-

ques, les jeux de mots, les mots équivoques, les com-
paraisons forcées ou trivialas. Les diverses expres-

sions dont on se sert doivent être accommodées au

rang et au génie des personnes à qui l'on écrit. Or,

les grandes richesses.eont de quelque considération,

quand il s'agit d'examiner le rang : un homme riche

se croit volontiers supérieur à ses égaux. " StuUi-
tiam pariantitr opes, " II faut excuser son erreur

et avoir sans bassesse, quelques égards à l'idée qu'il

a de lui-même, si l'on ne veut lui écrire que pour le

seul plaisir de l'offenser, ce qui serait inconvenant.

Dans un pays comme le nôtre, où il n'j a fis

d'aristocratie à blasoR et guère d'aristocratie de
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fortune, l'aristocratie de talens tsl la 3eulequi puis^*

remplacer les premières, et elle le fait d'une manier

bien plus réelle et honorab'e pour la société. Ces
celle quijoi.iteà la verlu,il fi«ut considérer d'avAntage

5o. En nommençant vos lettrés, évitez cea fa-

çons de pail(?r qui, à la vérité, sont usitées, dans la

langue latine et anglaise, mais qui ne le sont pas

dans la langue fiançaise ', Je vous écris celU-ciy ou

fai reçu celle que vous m'^avez éerUe^ ou j'^ai reçu

la vôtref els, mais dites : fécrit cette lettre, ou

simplein'intye vous écris
yj^ai rtçu votre lettre, ou

fai reçu la lettre que vous mouvez fait ^honneur
de m''écrire.

60. Le respect interdit l'écriture par abréviation

et cette loi du respect vient d'un sentiment profond

de délicatesse. L'abréviation, dans l'écriture, sup-

pose le désir de terminer avec plus de bâte, ce

qui n'est pas poli.

De même, les renvois et les post'scriptuniy indi^

quent qu'on a t^u peut d'attention en écrivant ; il

faut l«s éditer, ou ne se les permettre qu'entre égaux
et amis, ou pour des inférieurs. A plus forte rai-

son doit-on ne pas envoyer une lettre pleine de ra-

tures ou d'interliguet.

Les titres qualificatifs dont on se sert au haut des

lettres, dans la correspondance ordinaire, variait se-

lon l'âge et le rang, 0.1 les rapports plus ou moias

intimes que l'on a avec la personne à qui l'on écrit ;

Voici les plus usités, placés dans un ordre descendant;

chacun doit faire choix de c^lui dont l'usage con-

vient le mieux à la position relative où il se trou?e
'

Très honotrable Monsieur, Madame,
Honorable Monsieur, Mademoiselle, .,.

'pi
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Très rénérablu Monsieur, Monsieur et respectable ami,
Vénérable Monsieur, Monsieur et honoré amif ' \
Révérend père, Monsieur et cher ami, ,'

Trèd respectable Monsieur, Cher Monsieur,
licdpeclable Monsieur, Cher Monsieur et ami,

Très eslimable Monsie ar, Cher nmi,
Estimable Monsieur, Aimable ami,
Monsieur, Digne ami,

Il faut remarquer que l'usage def mots "mon cher, mon,
ou cher," placés devant le titre honorifique "Monsieur,"
suppose toujours un certain degré d'intimité ou de fami-
liarité, et à moins de cela, il serait plus poli et plus dans
l'ordre de l'étiquette do dire tout simplement, "Monsieur,"
On ne dit pas **mon Monsieur."
On donne aux princes du sang royal la qualification

de "très puissant prince" ou de "altesse royale," avant
eelle de "Monseigneur j" votre "altesse royale ;" à toutes

les personnes qui ont le titre d'exc3llence, la qualification

de "seigneurie," ou do " puissant seigneur ;
" aux sei-

gneurs spirituels, tels que les archevêques et les évoques
celle de "révérendissime père, de grandeur," précédé de
•l'adjectif "sa" ou "votre ;" ou tout simplement celle de^^

"Monseigneur" l'archevêque ou évêque de ; aux cardinaux,,

celle "d'éminencc." précédée de l'adjectif "son" on
"votrs", suivant le cas, "son éminence, votre éminence."'

Autrefois, on donnait la qualité de "Messire" à toutes
les personnes qui possédaient des titres de noblesse et à
tous les prêtres, que l'on faisait précéder, pour les Ouréi
et les Docteurs, des qualifications de "vénérable" ou de
"vénérable et tavant Monsieur." Aujourd'hui, l'usage

du titre qualificatif de "Messire" n'a guère plus lieu que
pour les prêtres, et encore passe-t-il en désuétude. Dana
tous les cas, on n'en fait maintenant usage qu'à l'exté-

rieur des lettres, et souvent même alors on se strt tout
simplement du titre de; "Monsieur."
Ces différents titres de qualification doivent se plac er

à deux doigts du haut de la piemière page, vers la gau-
the de la lettre. Daxw ce cas, l'iuscription, ou le titred*
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U peraonuA est 1« première oboèe que l'on écrit, pourve
mettre en sa préseace et en rapport avec elle, et lui

donnei une première marque de notre hommage, eurtoat

lorsqu'on écrit & un supérieur.

On donne le titre " d'Excellence" aax gourerneurs de
Province, à ceux des Ëtats-Uoia de ^Amérique, aux
Ambassadeurs étranger», et aux ministres français, sur-

tout si c'est une faveur que l'on demande. On doit

observer la même règle à l'égard de leuro Dames, qui

prennent respectivement le titre de leurs époux. Aux
femmes des chevaliers ou baronnets de Tordre du batn.

on donne le titre de "Lady" ou *^Mjr-Ladyi"

7o. Dès qu^une lettre a plu» de deax périodes ou

paragraphes, et qu'on n'écrit pas i un égal, il eon-

ient de répéter le titre de celui à qui l'on écrit. Il

serait en effet, difficile d'écrire à une personne qu'on

respecte ou qu'on aime bien, sans l'appeler plusieurs

fois, dans le cours d'uae bttre, du nom que l'on ché-

rit en elle. Lorsque vous tous servez d'un titre de

qualité, il faut tourner la phrase par la troisième

personne : comme, par exemple, votre excellence

faitf votre honneur, etc*

80. Ce serait manquer au respect dû aux person-

nes supérieures, que de tes prier de situer d'autre

personnes de notre part, de leur faire nos recom'
mandations, ou de leur donner quelques sembli^bles

commissions.
•

Si vous écrivez a des personnes de condition éga-

le, ou qui ne soient pas fort élevées au-dessus de
TOUS, TOUS pouvez prendre, d'une manière respectu-^

euse, la liberté de leur faire des recommandations, di-

sant, par exemple, permettez-moi $HÎ vous plaît, de
taluer ici, M, A* ete. Je vous prie très humble-

ment d'assurer Menteur N. de mes civilités rei^pec-
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lueuseS) etc. Mais, ri la personne que todi touUi
saluer de la sorte est d^une dualité trop éloTée au^

flessus de la Totre, rous ne devei pas prendre la li-

berté de lui rendre vos hommages par d'aotres, et

encore moins de Idi faire vos recommanaations, et *

la charger de saluer des personnes qui lui seraient in«

férieures) car tout cela est contre lé respect qui lui

est dû.

9o. C'est une impolitesse grossière, quand on fait

mention des parents de ceui à qui Pon éerit, de dire

s\mn\em^ï\{* voire père, votre miref etc. On doit

intercaler quelque» énitbètes Je considération ou de

bentiment : disant, Monsieur votre père, Madame
votre mère, votre aimable soeur, etc.

lOo. On doit laisser en blanc un intervalle plus

ou moins grand au haut et an bas de la lettre qu'on

écrit, suivant que l'on doit aux personnes plus ou

moins de respect. D'égal à égal, on écrit au quart

de la hauteur du papier ; mais si l'on doit un très

grand respect, on ne commence qu'à un tiers de la

page, et même un peu au-dessous. Si rous êtes en

doute, touchant la qualité des personnes à qui tous

écrivez, il vaut mieui laisser plus d'espace que moins

parce qnt le défaut de respect pourrait les choquer,

mais rarement l'excès.

llo. Quand les détails sont trop étendus, et que

la matière de la lettre finit trop bas, pour qu'on

puisse placer la souscription et la signature au bas

de ]a,page, il faut la ménager en sorte que l'on puisse

en garder assez pour remplir deux ou trois lignes au

verso, pour la finir sur la ) âge suivante, car il faut au

rooios ces deux ou trois lignés de renvoi. Il faut en
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même temps avoir soin de commenrfr • à la même
hauteur ou Pou a placé, de P&utre c6lé, le titre qua-

lificatif de la personne. Il faut obflerver nussi de

oe pas laisser moins de deui doigts de blancs au bas

de la première page ; et il est très utile de lais*t;r

une grande marge, pour donner à ceux à nui i'o'i

écrit, la facilité d'/ faire leurs remarques '. Iturs

observations, après avoir lu la lettre. C'v\st sou» at

le mojen de les mettre eu étut d^y ré: o*.ire plus

catégoiiquement.

Cependant, Tusage de laisser une marge aux lettres,

même à celles qui sont de pure étiquette, tombe en

désuétude parmi nous, comme celui de saluer dans

leii ruea,t}t même dans les salons, lors de grandea

réunions, nos amis et connaissances et de les présen-

ter, dans l'occasion, aux personnes qui leur sont in-

connues. Néanmoins, il est évident que cette ma-
nière d'agir, distante et froide, qui ne peut convenir

qu'à dcb geni très affai;és ou très égoistes, est con-

traire à la bienséance er à cet esprit chevaleresque» '

noble qui caractérise l'origine française qui veut que,

par une prévenance attentive et amicale, chacun'soit

heureux et contenta Qu'on ne se le dissimule pas,

ceui qui oublieux ou dédaigneux des convenancea

sociales les plus élémentai^e9^ né^^ligent aiiiisi d'en ob-

•erver les iè?»les,pa8senl mo'rs: itr'^j ^rçus < ont plu*

méprisés des personnes di/^ies qui connaissent le

bon ton, qu'on ne pense.

Anciennement, l'on se faisait une loi de lier la fin
'

de la lettre avec le corps de la lettre, ce qu'on

erojait ne pas devoir négliger quand on écrivait à

dei personnes de cooiidération. Mais le mieux eet

A
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de ne mettre Aucune prétention de style, non \thii e»

terminant une lettre quVn la commençant.
Si dans une lettre voua traitez de pKjsieurs rboat'

difTértintes, ri n'est pas non*plu9 (lécc ssaire de les

joindre par quelque liaison, qui ne servirait qn^à

rendre la lettre plus lonp;uc : il faut commencer à

A» ligne chaque sujet difTérent.

12o. Ce sérail manquer à la bif nséancn qui d'en-

royer à une personne au-des«<un de nou^, une leltre

sans env«'loppe ; cela ne convient q^i'à de«» inférieurs

ou à des é^aun qui se connai9s>;n( bien, ou pour d««

lettres purement d'affaires. On lo»t l'enveloppe aux

f'jTnu': qui s'en servent.
'

' '

" • L'enveloppe est absolument, (tecessaire pour les

lettres qni rempli^^fent plus de troi« page.*, qu<-lque

peu d'écriiure qu'il y ait à la .juatrièine page»

Quanil 'es quatre pages sont remplies, il est de l'iion-

nètnié (l'y joindre un feuillet blanc pii les couvre
;

celA, cf'jitndant, n'est néoessairp quo d'inférieur h

upèrieur. Le pnpier de renvelop ^e ne doit pas

être moins propre que relui de h letîrp. On ne do't

jamais rien érire au-dedan^, parce qu'on a coutu

îne de la jeter fans y lien regarder.

l3o. 1 a bienséance ne permet pa de mettre

dans la iellre que l'on écrit nn? sefOmie lethe pour

une outre personne, si ce n'est dans le cas d'une

c'orre'^pondance très intime.

Ho. On doit totijours réponilre, et toujours pro*

cbainement, aux lettres que l'on a reçue- et ne point

y manquer sans un grand motif, car cela n'est pas

tolérable. Il faut répondre, et très exactement, à

tous les articles essentiels. En agir autrement,
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t^eat manquer à la personne à qui Ton éerit, et té-

moigner peu de zèle à I'oblif;er.

15o. Il est tressage de relire toujours sea lettres

aue dernière fois avant de les cacheier, ne fùt-c»

que peur éviter ies qwproquo»

16o. On ne doit jamais parler 6n mal ou légère

ment de personne dans ses lettres, encore moins que
dans la conversation ; car un9 fois votre lettre envo-

jée, il ne vous est plus libre d'en réparer le toi t, et

ce que l'on a écrit, est écrit : scripta marient*

l7o. I| ne faut jamais mettre la date au haut de la

lettre que l'on écrit, si ce n'esl; que celui à qui î 'ou

écrit doit savoir la date avant de la lire, et cela n'a

lieu qu'en îuatières d'affaires* La politesse veut que
l'on mette la date au bas de la page où finit la lettre

vis-à-vis l'œil gauche. £n conséquence, il Tant que
la droite de cette page se trouve remplie par les der-

niers complipoents et la signature de celui qui écrit ;

la gauche reste libre .>our la date du jour, de Tannée
et du lieu ou Ton éeri'^qui ne doit jamais être omise..

18o. Quand on plie une lettre sans enveloppe, il

faut si bien prendre ses mesures, en écrivant, que la

cire, ou le pam à cacheter^ ne puisse mordre sur l'é-

criture.

Le pain à caiheter ne doit être que pour sesamis^

ses inférieurs ou ses égaux, quand on est dans le cas

de leur écrire souvent.

La cire rouge vSt celle dont on doit se servir eu
signe de respect ; la noire est réservée pour uce

personne en deuil. Il serait impoli de se servir d'une

autre cire en leur écrivant, et c'est celle dont on
doit se servir ^uand on est en deuil soi-même.

m
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On ne doit pas cacheter une lettre en flusieura en-

droits, à moins qu*eile ne contienne de l'argent, ou

des papiers intéressan?, ou d'une nature confidentielle.

. L'usage ne permet pas de multiplier les cachets,

f parce que ce serait donner trop de peine à la per-

r sonne à qui l'on écrit, si on fesait sans nécessité

usage de plusieurs cachets ; un seul suffit.

20o. En écrivant une lettre, on derrait toujours

observer ude chose, à laquelle, cependant, trèj peu
^ font attention. Il est des gens qui, dans leurs lettres,

ne parlent que de leurs malheurs et de leurs disgrâce^

s'ils en éprouvent, et jamais du bonheur et de la

prospérité .dont ils jouissent : il faut éviter d'en agir

ainsi. L'amitié qui met les amis en société des biens

et des maux, ne les oblige-^t-elle paé à se rendre

également compte de leur bonne comme de leur

mauvaise fortune? Leur est-il permis de retrancher

de ce compte leurs prospérités, pour n'y faire entrer

que leurs disgiâci • ou leurs infortunes ?

La même loi qui veut que l'ami malheureux ré-

pande une partie de sa douleur dans le sein de son

ami, veut aus i, par un juste retour, que l'ami heu»

reux y verse une partie de sa joie. C'est là propre-

ment l'office des lettres. Ailleur.<4, c'est oigueil et

fanité de parler de soi ; dans 'es lettref^, c'est obli-

gation et nécessité. Nous y sommes souvent histo-

riens de nous-mêmes ; mais cette histoire, faite pour

demeurer inconnue, ne peut raisopnablement être

suspectée d'aucune ostentation recherchée, mais
lorsqu'on est obligé de parler de soi-même, il faut

toùjourf.Je faire avec beaucoup de timidité, de mo-
destie et de sigp^s*. llfajt, cependant, ne jamais
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rien écrire pour protester <îe si moJestie ou de sa

sagesse ; cV^t une fau^s^' humilité.

21o. Un (lespjrands «iéfanl«i des lettres est la lon-

gueur : il tant mieux ôtre rouit que lanp^uissant.

)^e«i jeiires fi:ens sont or liuairempnl pleins de dé«

tours inufifpv. Qtisnil on écrit pour les autresi, on

doit retranthrr tout ce qui est superflu, si l'on ve»it

que sa lettre soit lue avpc plaisir. T^ps lettres trop

raffinées donnent aux pensées quelque choso de trop

subtil ;ilest bon qu'elles aient un peu de corps. Trop
d'exactitude et de régularité leur donne un air de rai>

deur et de sécberesçe. Ceux qui fréquentent In bon •

ne compagnie, écrivent géuéralement avec ais.nce

et dignité. .
•

Les gens ^l'affaires et de coinmerce portent presque

toujours, dans l^urs lettres, Ift style du bureau ou de

comptoir; cependant, une lettre d'amitié doit avoir

un autre ton qu'une lettre d'officialité, d'achat, de

vente ou de commission. ..^ .

On dit qu'il faut écrire comme on parle ; mais c'est

à condition que l'on parlera bien. Peut-être est-on

obligé d'écrire mieux qu'on ne parle, quand même on

paile bien. On a beau dire que c*est à un ami que

l'on écrit, on doit, autant qu'on U peut, bien lui

écrire, car il semble que la parf d'uu ami doit toujours

être la meilleure. Un tour aisé, Mrnjile et naturel, est

le caractère propre du sijle épistdnire.

D'ailleurs, les lettres pyant été inventées pour

communiquer avec les personnes que l'on ne peut

entretenir, en leur parlant de vive voix, il est a ssi

nécessaire de bien écrire que de bien parler. Les
lettres rapprochent les absens,el Içs rendent, pour t
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ainsi dire, présens les uns a«iX autres, et comme dans^

la conversnt ion, l'on connaît dans les lettres Pe«prit,

l'éducation et même le caractère de celui qui écrit.

Quel soi \ donc re devona-rous pas prendre d'éviter

tout ce i^ui peut donner une mauvaise idée de nous, et

de chercher tout ce qui est cajahle de j)ou s montrer

tels que nous sommev' "ous avons les bonnes qualités

de l'e«;prii et du cœu • dont nous devrions être doués

ou de cacher des défauts ou des vices dont l'amour-

propre, ou le respect poir la vertu, nous oblige de

rougir. . .,
t\ -'.- •;.-'! '^ - '

.•.;,-.<. ...-

22o. TJne condition non moins es<entittie que

toutes les autres, est la propreté pour tout ce q«ii re^

garJe les lettres* ' ^

La propreté, dans les lettres, indique la tenue et

la propreté personnelle, comme h propreté person-

nelle, qui contribue si puiosnmment à l'agrément et à

U s'»nté, indique de l'o dre dans l«s idées, de la

régularité dans les habitudes, de U décence dans le

maintien, et i!e la délicatesse dans les sentiment.

De même qu'à l'égard du corps et des vêtemms,
ia propreté dans Ips lettres est, ce qu'élit la décetice

dans les moeurs et la «lélicatesse dans les manières.

Elle fsert à témoigner du respect que Ton a pour les

autres et pour soi-même ; car, l'homme doit toujours

se respecter, quand ce ne serait que parce qu'il fait

partie de la grande famille humaine. * ' * -

11 faut donc veiller avec le plus gian<l fioin et la

plus grande persévérance à la propreté dans ses let-

tres comme dans !>a personne, ««itrement, on s'espo^

ma|ivaise idée de 9oi et ^

jerdre l'estjme d'autrui,
' I ^ •• w » y.
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23o. Un autre défaut qui dcfrait être soi^oeuse-

in«iit étité, «Bt l^habitudo condamnable, de quelques

une y dn cotniL unique r ou de luisser au hasard d*étre

liiec, toutes les Itsitres qu'ils reçoivent. Ne montrex

jamais !«» lettres que vous recevef , et n'en donnes

jaiuuÎN uuft coiumuuicatioii entiérp, particulièrement

de celles d*amour ou d^amitiè ; car donner communi-

cation de Dembiablea lettres, c'est ravir aux hommes
un des plus doux ploinirs de la vie, celui d'entretenir

un tt.ni absent et de verser dans bon &ein &es plus se*

vrôUii pensées qu% bien qu'elles ne boient pas cri-

minelltf!«, ni inconvenantes, ne doivenl point être

ubandonn6(;*9 uu hasard d'un abus ennemi, ni être

leudues publique;). Le secret qu'elles contiennent

i^at la propriété excluiive de leur uuteur, de la Uib-

position de laqu«'lle il est justement juloux, ceux a qui

il prenc^ plaisir à se communiquer n'en étant que les

d^^posilaircs, et non !«$ dispensâten r.*:.

l24o. Tour ce qui rttgarde le silyle de la lettre, il

fuut quM »oit toujours conforme au sujet qu^on j
traite* 6i pnr esiemple, il s'agit d'une affaire sérieuse

le st/le doit être sérieux. iSi la lettre qu^on écrit

e.>t uue réponsHy il faut, dôs le début, marquer la

date do la lettre qu'on a reçue, et celle de sa récep-

tion, et 7 répondre catégoriquement, c'est-à-dire,

ai ticte pur article, puis ajouter ensuite ce qu'on veut
mentionner de particulier, ou demander de noaveaif^

ayant soin d« commencer à la lirue chaque sujet

dilïéreut ; et, comme ou l'a déjà dit ailleurs, il faut

to\\jours a'expitmei en peu de motj), etd'uostjle
net et concis ; c^est la manière d*ècrire la plus coi\^-

Vi'uabie et qui plaît davantage.

d'é(

noti

on

pouj

qu'"
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25o. Pour ce qui est des égards, il est permis

d'écrire in billet à une personne qui est notre égale,

notre inférieure, ou avec laquelle on est familier, et

on doit suivre, pour le reste, tout ce qui e»t prescrit

pour bien écrire une lettre, avec cette différence,

qu'un billet s'écrit généralement à la troisième per-

sonne, comme, par exemple, le Docteur A . . • «fait

ces saluts respectueux à iVlonsiear B.**.et à l'boh-

neur de l'informer que

On ue doit pas éciiie en billet à une peraontie haut

placée au-dessus de soi, à moind qu'on ne puisse

cimptiTsur sou bon vouloir à noire égard.

Le billef, cepenJanf, n'exige pas autant de céré-

monie qu'une lettre ,* ou le commence et on le finit

tant façon
; quelquefois môme on l'écrit sur une sim-

ple demi.feuiUe de papier, et même au crajon ; on

le plie sans cérémouiu ; ou peut mèinj ne pus le ca-

cheter et n'y pas uiethe d'adresse, lorsque le portei'r

est une personne de confiance :alor«, on se contente

d'écrire.—Pour Monsieur C*'* et pour Madame

iV^ais il faut bien observer qu'il n'y a que de» oc-

cupations multipliées et pressée.^, une supériorité bie-n

marquée, ou une grande familiarité qui puissent nous

autoriser i écrire un billef, surtout à l'écrire san^

cérémonie, sans s'astreindre aux rôties voulues par

l'art et par la bienséance ; hors, de^là, il passe pour

une impolitesse, que des personnes', pluj attachées à

ce qui tient de l'étiquette, pourraient ne jamais par-

donner.

26o. Les lettres d'amitié, qu'où écrit généra le-

ment d'un style simple et négligé, demandent, ce*
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•

pendant, du soi» et un stjl« qui ne descende pas jus-

que la familiarité. Elles exigent surtout le senti'^

ment de sa propre dignité, le sentiment le plus pro^

fond de li sympathie, et une conformité d'idées, de

pensées, de goût,t!e caractère, de penchant qui s'ac»

corde avec i'ainonr do I:i vertu et du bien, car la

i^ertu et le bien réciproque sont les liens de Fainitié.

Les charmes de l'amitié consistent dans cet épan-

chemenldt) cœur qui met en commtm tou^'lns sen*

liments généreux, toutes les idées et toutes les pen-

s^ei! qtii tendent à l'élévation de l'âme, et au per-

fectionnement de l'espiit rt du corps. Sans cet

épanchemenl nature', fondé, toujours sur la droituie

des sentiments et s\ir la vérité d<Vs fait?, votre lettre

manquerait d'une des conditions les plus e-îsentielles

i son caactère particulier, et au lieu de voiis faire,

ou de conserver un ami, vous vous exposeriea

à le perdre. '

\. .
•

.

Un des actes les plus importants dans la corres-

pondance, comme dans la vie humaine, est donc de

savoir se lier d'amitié avec quelqu'un qui noua élève

par les sentiments, et de savoir communiquer avec

lui toujours avec ce soin et cet intérêf, pour tout co

qui le regarde, qui lui témoigne à la fois de notre

attachement, de notre dévouement'et de notre déli-

catesse à son égard. Ce'te espèce de correspondance

demande Une bonne éducation, surtout l'éducaton du

cœur, de l'amiiié,* et beaucoup de tact.

2To. La bienséance demande que l'on paie inva-^

riablement le port des lettres qu'on envoie ; on pour.f

cait môme dire que l'intérêt bien entendu le veut

jiinsi ; car, outre que le paiement de ses lettres es|

|unâf ni|

Ion pe<

^e dé!

inèmei

iniliteil

(lant,

confiuti

dévier

lains (^

laut-i!

le rés(

%xY la

le port

tionnai

I qui

Lorï

éviter t

écrivez

droil^!l
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|unâf rtjarque d*égar.l dû à toate espèce de periontie,

Ion peut dire que c'est encoie un acte de justice, dont

le défau: d'observation blesse toujours, quelquefois

même grièvement, ceux à qui l'on écrit» ce qui peat

militer beaucoup contre lua intéièts du correspon-

dant, l'exposer à perdre leur bonne opinion, leur

tonfîatice, lei r appui. On ne peut convenablement

llévier de cette règle, si ce n'est à l'égard de cer-

lains dignitaiies et foncionnairef^ public», encore

laut-i! le faire avec beaucoup de circonspection et

àe réserve. Ainsi, lorsque fous envoyez vos lettres

iMr
la poste aux lettres, ne manquez jamaij d'en payer

e port, à moins qu'elles ne soient écrites à un fonc-

liounaiie public ou dans l'tntêrèt personnel de ceux

1 qui voua les adressez.

Lorsque vous payez le port de votre^ettre, pour

éviter toute méprise à ce sujet, au bureau de la poste,

écrivez en gros caractères, au haut, vers le coin

droil^(!e l'adresse, le mot, payés,
JS\ votre* lettre est d'une nature pressée, écrivez

•n gros caractères, au haut, en travers, vers le coin

gauche de l'adresse, le mot^immédiatef on pressée.

Lorsque votre lettre contient de l'argent, n'omet-

tez jamais de l'indiquer en écrivant en gros carac-

lères, ho(isontalement, au haut de ia superscription,

j Xtettre (Vargent, Dans ce cas, il sera toujours

mieux de la faire eniégiiftrir au bureau de poste,

puis, pour plus grande sûreté, l'auteur fera bieo

4'écrire en double un bordereau de l'argent envoyé
il ë'ardera copie fidèle, afin de pouvoir y recou-

caution est nécessaire, à moin» de don-«
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ner autrement, au maître de poste, la coDoaissanct

de ce fait, qu'il doit savoir ; car, le procédé, au bu-

reau de 1 \ poste, soit pour Penroi, 6oit pour la remi-

se d^uae lettre d^argent à son adresse, n'est pas le

môme qiie pour une autre lettre. La prudence le

veut ainsi, pour qu'il 7 ait une garantie réciproque

entre les parties, surtout de la part du maître de

poste envers Tautcur d'une lettre qui contient de^

l'argei\^.

Pour les mômes raisons, il faut ne pas manquer de-

garder copie d'uoe httre d'argent^ montrant le mon*'

tant envoyé, la date de l'envoi, ainsi que le nom et

la résidence de la personne à qui elle est adressée.

]i en est ainsi des lettres d'affaires, dont il faut

toujours conserver des copies filèles et authentique»

pour 7 avoir recours au besom ; et il ne faut pas ou-

blier que la précision et la clarté dans le lingage,

que l'honnêteté, le laconisme ôt la propreté dans

l'exécution, sont le carjctère propre des lettres

d'affaires, dont le contenu ne doit jam&is offrir le

moindre équivoque, ni laisser le moindre doute dans

l'esprit du lecteur, sur le sens véritable de la lettre,

sur l'intention réelle de l'auteur.

Dans tous les cas, c'est une excellente pratique ë*?.

garder copie de toutes les lettres qu'on envoie. C'wt
le moyen de se rendre compte, à volonté, de leur

contenu, et de notre progrés dans l'art. Consacrez
• un cahier pour cet objet.

28o. En finissant sa lettre, il faut toujours y met-
tre quelque témoignage de respect, d'estime ou d'af-

fectiott) envers la personne à qui l'on écrit, comme
ar exemple :

M
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, comme

JesuL?, ou je demeure.

Monsieur,

. Votre 1res humble et obt. serFiteur, ou

Faites-moi l'bonnear de me croire

Monsieur,

Votre très humble serviteur, etc

29o. On appelle souscription d'une lettre, ou d'u-

ne pétition, la manière dont on se sert pour la ter-

miner et la signer. Or roici les plus usitées.

Pour un Roi :—J'ai l'honneur d'être.

Sire,

de Votre Majesté

le très humble et fidèle sujet :

Pour un Prince :— de Votre Altesse Roya'e,

le très humble et obt^ serviteur *

Pour un Luc*.—de Votre Grâce, etc,

Pour un Caidinal :—de Votre Eminence, etc.

Povrun Archevêque :—de Votre Grâce, etc.

Pour un Evêqus :—de Votre Grandeur, etc.

Pour un Gouve^nsur ou un Ambassadeur
de Votre Excellence, etc.

En signe de respect, ces m »ts.— Sire^vortre Ma^
jestéf Voue Altesse, Votre Eminence^ Votre Grâce,

Votre Grandeur, Votrt Excellence, Votre

Honneur, Monsieur, Madame, etc, doivent être

écrits en gros caractères, et toujours avec des ini-

tiales majuscules. Cette dernière règle est indiss

pensable, si on ne veut pas être taxé de manquer

d'éducation et de ne pas connaître l'usage.

Dans les correspondances particalières^ nom.bre de
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é\
l^ertionnes terminent leurs leitres en disant : J^ai

l^honnenr de vous saluer y mais ce n^est perinis

qu^eutieégaui. A l'égard de ceux à qui l'on doit du

respect, il fuiit l'exprimer par l'une de ces manières,

selon la rang et la position sociale ue c«uft à qui Von
écrit :

, .

J'ai rhou ::eur d'être,

[ Monsieur, •

avec un profond -espect, ou "
'

le plus profond roepect, ou
arec un parfait atiachenaeni,

Votre très humble serviteur

Voxi encore quelques formules que l'on peut

choisir pour terminer. une lettre, selon le sentiment

particulier que l'on veut exprimer :

Veuii.oz recevoir,

Monsieur,

l'assuraDce de raou respectueux attachement •

Veuillez agréer,
,

Madame,

l'hommage de mon respect ou

l'expression de mou respectueux hommage
;

Daignez me croire.

Monsieur,

Pour la vie,

Votre dévoué serviteur, ou

Votre sincère ami, ou

Votre fidèle ami, ou

Veuillez compter à jamais,

Monsieur,

Bur l'assurance et l'attachement dtf

Votre très humble serviteur,
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VA ,»iir (v...-«u rVotre affectueux, fiU, o i li* ï rOJ jo

"'iti '«mon (entlro et respectueux utti.chëraei)t>{i

f »fiju M-/ .;. .. » .M.ji* Ti .' ne Ijiiiri qu'avec la Tie^^

'•.
i
j r> UG

,
vi !i u: Pour une mère ' î ' •' ' •'"'•'* ' -* ' "*

AdieUj'je vou^ erribrasàe comiïié je Tons aimé,

c'efet-à-\lire, de toul' riJon ccèui

,

Pour un étrunger dont il a été avantageux de fai-

re la connaissance, ou poui^ une personne à laquelle

on est redevable dé q'ûelque fit i vice important :

Les seuliinens que vous lïi^avez inspirés,

Monsieur,

" /* _' sont aussi siiicères qu'ils sont durables, etc.

Ces expressions jfy^ suis,jede?hiuref votre, etc*

eic,/oTï\'i\u caracièré dé supériorité, d'autorité, et

une railleur qui peut être pris en mauvaise [art j et

ces aûti es expressions :je suis avec estime^ ou avec

une parfaite estime^ ou avec beaucoup (Testime
\

Je suis avec considération, ou avec une parfaite

considération, Q\x çLvecbé.iucoup de considération,

marquant uue pspécè de condesceridance, ne con-

viennent que de la part de "personnes constituées en

tlignilés, aut placées "dans les rangs de la société,

et généralement des supérieurs à inférieurs.

29oy Mais c'est lorsqu'on écrit à un supérieur, ou
à i^tie personne haut placée, dans la société, que l'on

d( i.t Ipujburf*, en terminarït la lettlfe qu'on lui écpit,

donner quelque marqiie de' soumission à son égard,

chose qu^cn exprihie éénérïlément en cea termes,
"

rhonneur d'hêtre. avec90UÇJ 'mh?,
Vk^VW^^^ respect, bg autres semblables, suivis
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d'une virgule, après quoi on met le titre MomieuTy
ou tout autre, dont on veut honorer la personne, aur

UDe sttule ligne, puis le« mots suifans :— votre très

humble et très obéissant serviteur, en deui lignes,^

au bas, immédiatement avant la signature, au coifl

du papier, du côté droit de la page, comme iui( :

J'ai l'honneur d'être,

avec un profond respect,

Monsieur,

Votre très humble
et trés^obéissant serviteur,

J.-B. RuELLltM.

Lorsqu'on éciit à un égal ou à un inférieur, on

retranche celte expression : avec un profond res

pect, et l'on dit \avec\une parfaite êitime, ou
autres expressions semblables.

Lorsqu^un fiis écrit à son père ou à sa mère il

doit terminer uinsi sa lettre :

Votre très humble

et très affectueui fils, Qtt
'

Votre très obéissant

et très affectueux fils, ou

Votre très humble

et très obéissant fiU,

E. C. T.*'*

Faites en sorte que votre signature soit toujours

simple cl bien lisible, afin de ne pas eiposer le lec-

teur à un travail pénible pour s'assurer de votre nom
et peut-être à des erreurs à ce sujet, qui militeraient

beaucoup contie tous et coiitie vos intention!

.

Les paraphes sont des ajoutés inutiles à la signa-

ture, d des servitudes dont il faut saroir a'émensiper.

'%
H
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. LNidreite, ou la tnpertcrîptmo d'une Uiirt

iloit toujours être écrite avet soin, afin qu'elle toit

infariablefiient nette et' respectueuie) lortout lor^

qu'on écrit à une pertomie élevée en dignité) et dtni

ce cas, il est plus poli et plus respeetueui de plttr,

en un grand format ta lettre, qu'on nt doit pas man-
quer de mettre sous enveloppe.

On doit observer qu'une lettro doit être toujours

filiée de la manière la plus simple, afin de donner

moins de peine qu« possible à ta personne qui l'ouvre

pour la lire. Ainsi le moins de plis, le mioui.

Un billet doit être plié en deui, et une lettre en

trois, 'lorsqu'elle est écrite sur grand papier. Dans
tous leg cas, les enveloppes doivent être proportion-

nées à -la grandeur du papier.

La meilleure meuiére d'écrire la superscriptioo,

ott l'adresse d'une lettre, est de la surcharÂr II

moins possible de mots inutiles ; moin^ elle onre d'é-

criture, plus elle se lit clairement et plus'elle disp >ae

le^kcteui' en faveur de l'auteur. La répétition du
titre de IVlonsicur ou de madame, et tiD vieil «sa-

ge que beaucoup de pei sonnes suppriment m^iinte-

oant. N^en faites que modérément usage. , .f, i

Si on écrit à une personne résidant dans une gran-

de ville, c'est une raiion de plus de bien la désigner

par les titre» qui lui son Impropres, et d'avoir soin de

bien indiquer, sur l'aoresse ; la rue, et même le nu«.

uèro de la maison qu'elle occupe.

S'il s'agit d'un endroit où la poste n'arrire pas, il

faut désigner sur l'adresse celui par où la lettre ea

t

envoyée, en disant, par eiemple : Par Berthier, pu
via Bertbier»



Ii;';,</ 36

'^^'

r ',

1 ''! .', '
/

•|!i.:^

f'

E ^ I

,, Xoute l'adresse^ cependant, dpit être {lisposée de

ifianiiàre ^ d^ que, le uoiu de Pendroiw pour lequeK

elle eit def^tinée soit au basjpiacé le dertiier à la

.droite, paroçqt^e, le, cpmtnif, qui fuit à la poste le

çbpixde^ lettres, ne regarde, qu^ le dernier mot
- .d'w'ie a<lresse, vi} qu'il doit être le uom jju Bureau
ou il faut diriger la lettre.

,
, .^,:. ...,,;,,,. ., ,.,

.î,. Lofsque.les circonstances yoqs permettent d'écri*

>retpar ùCC£(»ion, la bienséance veut que la personne

(yij.teat biense chirger ide votre lettre sache, que

vous lui «A téincu^ner votsé reconnaissance à -celui

qui reci vra votre lettre, et que celui-ci sache aussi

• qu'il lui 68it redevable de yptre lettre. Ainsi, pour,

atteindre cei doubla but, déclinez le nom du .porteur

et ses principaux titres à la gauche, au basde Usu-
perscriptàoo de la lettre, lei faisant précéder de l'une

ide .e«[â eàipressioDs :
. - ..

'."., :!o
. , : ;

Par faiseur de E.***••' ,;-.,à

'•i. ' • I ou, Par politesse de F.***

•

'•" Lorsque vous éte^ obligé de recommander votre

lettre aux soins d'une tierce p^^-scnue^ votre égale, ou

tnéttit votre inférieure, il faut le fiwre en bien pe.i de
mots, placés à l'éKtérimir, et de manière à lui' faire

voir ^ue vous hésitez à lui imposer cette tache, et à
• i^i télirtoi^rfer «n mêire temps que vous lui saurez

grétfe ce petit Se^rvice. Pour ces raison», et pour

belfes Wéntioftnèes dans le paragraphe précédeni,

mettez à la gauche, au bas de la supftrscriplion :

'rgspectueusetnent recommandée aux soins obîi-

gtans de Qr^ ... ou tout simplement, aiix.soins obli-

rsattêdeH • •• « '>:'-i«Ki U» .yJ'fO fiij

V-

Dans ce cas le mot soin^ et l'article. Gomj^usé
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19 obîi-

insobli-

'^ni lé précède, doivent toujouri êtr3 écrits avec t«5r

'

signeà du pluriel, parce q«*on ne peUt reeonrménilel'

une lettre à un soin» '
'''' '' "

. ^ •

Lorsque vous écrivez à lih homnié [>!ÎbHë, ayant

un carfictère officiel, comrtiè les lettre» qui'fi^i. sont

adressées peuvent, pour ces raisons,' être buVertës

par son secrétaire, ou par un commis du Bureau, si

vous lui écrivez au sujet de choses iqui''n'ont pas de

rapport aux devoirs qui lui sont dévolus par sa éhàt^'

ge, surtout si elles sont d'une nature peFsonnelïe 8ii

pi^fvée^ vous devez ne pas mahiqUei*' de l'indi'quéf à

Tek té rieur de votre lettre, en mettant à gauche^ au

liant de la superscriptiôn, ce itiOt, écrit en caractère

SB\\\B\\{fprivée. Vous devez écrire, de la lu'êYné

manière, îe mot pHvé^ à l'intérieur à gaurbe, au

haut de la première page^ suivi, s'il y a lieu, du mot
confidentiel- é. Autrement, le secrétaire, ou le

couimis pourrait, bien innocemment prendre, contre

votre gié, connaissance du contenu 'de votre lettre".

oe qui, dans certains cas, pourrait êtféfort désagré*

ubU» et même avoir des suites fâcheuses. ' '

'

D*tiilteurs, lorsqu'on écrit a un homme public, on
ne doiv* jamais mettre dans la lettre, que la posrtiort

e\ Itî devoir lui feront regarder comme officie lé, la

liH'indre des choses qui senit d'une nature privée et

coiifidentieHe, car c^«ierait pécher contre la pruden-
ce autant que contre les convenances. Les lettré's

officielles étant conservées pour l'usagé du Bureair,

îîoiit sujettes à être communiquées. à qui de dioiti '^

i(i recornuiandaiion, ou la présentation d'une per-

sonne qui en est le porteur, doit toujours lui être li-

i/ce sous enveloppe ouverte, afin qu'en en prenant
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oofinaissance, s'il le désire, il ne \m reste aneon doute

ïvr la bonne volonté de l^auteur, et sttr le pUiair

qu'il prend de lui être véritablement utile.

L'adresse d'une lettre se met ainsi :

A Momieuff ou, tout simplement Monsieur,. i\\\t

l'on fait suivre, sur la même li^ne, du nom de k^
personne à qui on écrit et de celui de sa dignité,

et dans la troisième, au bas du papier i droite, on

met le nom de sa demeure, au-de:iSous duquel on

place celui du comté. La première ligne se prend

au quart, la seconde à la moitié, et la troisième auc
trois quart du dossier, ou de la surfice Fur laquelle

on écrit l'adresse, comme on le voit dans l'eiempls

suivant :

Monsieur ./. LemteuXf Institutew y

STE. LUCE,
Comté de Riniouski.

£n écrivant à un juge, à un magistrat ou à un

maire, il faut mettre à la première ligne : A f^ott

honneuryei à la seconde son nom et qtiaiité, puis à
la troisième celui de sa demeure.

Lorsque la personne à qui l'on écrit a droit au titre

d^éeuyer ou (Thonorable, on ne fait pa» u$age du

titre de iMonsieur, mais alors on écrit en une seule H-

gne, au milieu, sur le dossier de la lettre, le nom de

la personne suivi du titre d'écuyer et de ses auties

qualités, ou le titre ù"*Honorable suivi du nom de

la personne et de ses autre» qualités. Ainsi le titre

Honorable se place avant, et celui d^écuyer apré^
îe nom.
En adressant une lettre, il faut éviter ces locu*^

tions: Capitaine A.. Docteur B.« JugeC. qui,

;,M

à

ai

al

u]
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à la féritéysont usitées, mais qui ne sont paa suiva^it

l^ét(qu<»tte, qui veut, qu'en écrivant, on fasse usag«

des titres dans un sens j'^^i/)®^ qu'on les place

après les nous auxquels on tes joint, et- non pas dana

un sens appcllatiff et avant les noms des personnes

qu'ils qualifient, excepté pourtant le titre ^''honorahU,

Les jeunes gens sont souvent en peine ile con-

naître la signification de certaines lettres initiales

dont les hommes gradués, quelques ^*')mmes d'état,

et quelques autres, font iisage, i>our désigner lear^i

titres à la suite de leur nom. La liste suivante est

donnée ici dans la rue de rendre la jeunesse fami^

lière avec les initiales >igni(îcatives de différents titres.

A. B.OM B. A. Bachelier es Arts.

A. M. ou M.A. Maîtres es Arts.

LL.B. . • . Bachelier en lois
;

LL. D. . • . Docteur eu lois.

T.* D !
* \ ^o^^t*^""" en Théologie

P. D. . , , Docteur en Philologie.

M. D. . , , Docteur en Médecine..
M. B. . . . Bachelier en A'Jédecine^

S. M. ... Sa Mnjesté.
S. M. L . . Sa Majesté Impériale.
Ail. RR. . , Altesses Royales.

g g ^ ^
) Son Eminence, ou Son Excel-

\ lence.

V. E. . . . Votre Excellence.
M. P. L . . Membres du Parlement Impérial,
S. S. ... Sa Sainteté.
V. G. . . , Votre Grandeur.
V. G» . . . Vicaire Général.
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J. B. R. .

Prôc. Génf
.|

Insp. Gtn
'

.

Rec. Gén. .

C. T. P. .

Réff, Pro7. »

s. p.
':"- ':

M. C. II. .

M. S. F. Q.

M. B. M . Q.

: . Prêtre. " '""' ''- .^'«'»i>:*^î'>
•

^ > Tdge itiu' Çkhc d^ HôF ait âé ^f^
*

5 Reinie.
. [,

'' -''
': Procureur Génèrair^'*V\''' '^'^''- '•"'

'

'. Inspecteur Génèra^J^' ''^^^ '1^ '^ '''P

. Receveur G%hé^i:i..;
-*'

^ î/-^-^

. Co^mi8sairë|8. dé Tï^àratix Publicil
". Régistrateuf pi^ovinteiaî. • '^* '

*

., Secrételairé Prbyincial.
;

?
' •*^»» ^^

. McT^bre du Cou^eil XegisfatiT^''

> Membre de la' Société du FéU'
•

Sy''- ^de-Québefe:'--^^'
''*'^'- ^"^^'^

^
Mfc ubre cfu Bureau: Médical

S ; '^ ' de Qiiébe •-/ ' i^ f- a

T\yi T> n/i iM ? Membre du Bureau. Médicnk

\ i! i.^* de Montréal. . O.

A- G. M" • .

M.
Cpt. M.
A. D. C.

K. G. B.
S* E.. ,

C. d'E. .

I. d'E.;f .

Hon,
S. T, •

I. C. F.

. jSecrétaire^Cii^n. . .T; .

. Adjudant Éréneral des Misées»

A G M. t^^P"^^ -^^^J^^anl CJénéral de»i
'

> M tirées. . . . (

'

P. P. . iViembre du . arlement ProvihciaL
Capitaine de Milice. / .'

. Aide-de-Camp. . «
' '"

.'H

. Chevalier de Por^re^ du Bain. '
.

'

. SuTÎntehdarirtde l'Education. .,

Clerc en Cbanœllerie.

. Commissaire d^Ecole. .M .V

. Tnspect^ur-d'EcoIe. *
> ^*.

. Honorabler • • .'^

. Secrétarre-Trèsorier. ^' "^-^

• Insiilut-Canâdien-FrançaÎ!»,* •

''

m



ii

'.f\ eù'Wil

t ^•'-^'^>

du Fèii'

lédical

ni (lei^

ihcisL

" '.V

n.

s. À.
M.- k'

• (
^ ; S€crétaire-Ar«hiristè. iiuv,- -.s<|u^.

'•i^frfg: . lyionsieur. fro îf

l(i

M'M .
.

'•4.

'

'''V' î^'i-M essieurs; (>"

Ecr.

Esqre.'

.T. P.

N. P.

Cv Ivi

N. B.
M* P. . .

i . • o. • •

A-i- M. .
'=.

P. M. . .

M P. G. .

D, M. P. G.

U i -

vEcuyèP.' ^i^iff «i ^•>: ••( ; >^-'-^ .'*^tt'

iiEsquire, (en anglais.) ^' i.iù .!? ji;?

,ij»ge de Paix;^M•^' ,
» pii m:o «ut-ii»;

'^i Notaire PubHc»'J» ;».f:>f-fi'> ^'IK

• Catholique Rortiaini:yf:' '*' jV
-i

j-

"<• Nata Benc^'-'-H^.-- «^i K^-vj^fj./,* *«,»

.Maître de Posiez' ri i^» t^^nt*'*

' . Pôscrip^. '
,

• ' -rq

. (Ante M eridiem .) Avant -Midi; i'

. (Post Meridiemj) Après- Midi» -^

. Maître de Poste Général.. '.»

. Député Maître de poste gén^rak;

Les mois Révérend Père ne s'emploient grtèré

qile.pour les prêlres appartenant à quelqu'ordre reli-

gieux régulier,comme celui des Jésuites, des oblats,'

etc. Poui les prêtres; séct. iers, on doit dire Messi^

re, ou fout simplement Mo ^st^ut,

31o. Lorsqu'on est en coiupagnip, on ne doit hre

ni lettie, !ii papier, ni billet, à moin« que ce n** sr)it

en pffaire, et dans ce cas,on en demande l;i permis-

i-ioii, qu'il serait contre la bienséance de refuser. '*^
'

32o.TI est des lettres dont le contenu n^texi^^

pii9 le'sécret, et quanJ on a commencé à lire tout'

haut une lettre de rëtte espèce, il est conUe >r-

bienséance dé continuer à la lire toiit ba*», ou entre

33o, Lorsqite quelqttVin

CD présence d'une antre

rous

personn

sene

préspnt e une Ifttt! e

e, il est de l'honnê-

teté rfel'oUrrir en sa présence, en lui demandatit
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auparotYant ta ptàrinis<tion da le faire ; alor^, la bien^ii

séance veut qiril lui en communique quelque cbosQf

ce q.ii peut consister sealement en quelques généra-

lité!*, telles que les brilits coura.it» les accidents, l'é-

tat de choses en rapport avec une opmion ou uoe

affaire publique, ^elon les circonstances.

34^0. Chacun doit se faire un devoir d'écrire dans

.^a pro| re langue, à moins que des rai<<oas particuliè-

res nVxi^ent le contraire^ comme dans le cas, par

exempli, où la per.^onae à qui il écrit n'entendrait

pas la langue du correspondant^ ou que, ne l'enten-

dant pas assfZ bien, il pourrait en jé»ul(er des ^in-

convénients ou quelque méprise sur le sens propre

de la lettre. Dans ces cas, la bienséance, qui fuit i

chacun une règle de mettre les autres à Paise, et

d'en être toujours bie i cofnpri*, veut qu'on écrive

dans la langue de la personne avec laquelle on coro-

muniq^p. Ceci regar Je surtout les lettres d'ufTai-

res. Il nV'n e»t pa& ainsi des lettres de compliments
qui, écriîps pour obliger les } eisonnes, soht générale-

ment t!i«ttée& d'avrfuta^e, lorsque celles qui leurgécri"

ireot les adressent chacune dans sa propre laiiUge.

Cependant, on n'est pas obligé de savoir les lan-

gues éirangères, dont Pétnde est une affaire d'inté-

rêt, del^péciilation, de commodité, quelquefois de
vanité, ou même de simple curiosité ; mais chacun
est tenu Je toujours bien savoir sa propre langue,

autrement, il est naturel'ement supposé ne ifn savoi
de mieu^r, et être, pour le moin*, indifféient à eer

qu'il doit a lu mémoire de ses pères, à son oiigme,
à sa nationalité, à lui-même*

Chacun doit donc, d'abordf apprendre sa langue

ik

ce

noi

•<a

tim

av4

C
nai

ce

sai

M



43

la bien^

e chosoi,

géaért-
înts, l'é-

ou uoe

rire dans
irticuliè-

:as, par

iteii (Irait

l'enten-

des in-

propre

qui fuit i

'aise, et

éciÎTe

on coro-

d'affalé

pliments

énéraif-

8ur,écri-

iiiUge.

les lah'

d'inté.

bis de
chacun

langue,

n saroi

à eer

siigine,

langue

n.

maternelle, et développer par elle 1 organe de la pa-

role ; car, du déreloppement et de la perfection de
eet organe, dépend la perfection du langage et de
nos facultés morales et intelleetuelies. C'est dana

*^a propre tangue que lei^ qualités de Pâme, les sen-

timent^ du cœur, et les facultés de l'esprit se peignent

arec pus de force et d'énergie, avec pins de vérité.

C'est la langue naturelle qui montre i découvert la

nature intérieure de l'homme, et le caractérise dans

ee qu'il a de |*Ius moral, de plus nciioual, de plus

L'étude de la langue naturelle est de toute néces*

s>té, pour perpétuer U^ i lôes, les principes, îa croy-

ance religieuse, le« vertus, les mœurs et les usages de

ceux à qui nou« devnn'< notre existence. Ces chosrs

^ont comme autant d'éiémens con-itituiifs de la na-

tionalité, et que chacun doit Me faire un devoir de

transmettre à ses enfanta. En effet, nous devons à

no< enfans l'étude, la connaissance, l'usage et la

transmission de la langue dans laquelle nos pèies

nous ont appris, d'abord à bégaj'er, puis à articuler

distinctement le doux nom de papa, de maman, de
parrain, celui de la patne et le saint nom de Dieu.

Chacun doit donc se faire un devoir d'étudier, ^9

parler et d'écrire correctement sa langue maternelle,^

4ans le cours de la vie active^; mais, pour perfec-

tiooner «on intelligence et sa propre langue, il doit

apprendre au moins une langue ancienne et une mo-
derne. La langue latine, dont la hngue française

est en grande partie dérivée, est celle dont II con-
naissance offrirait à un franco-canadien plus de chan-

jee de succès dans ce genre, en le mettant i mêmt



m
âa tracer l'origine* et l'étymologié de iâ j^lupai^t'deB

>rtats frarçai^, et', ëifué conim« il l'est, la langue aii^

glaise est ceTe dont, parmi toutes les langues mo-
«bornes, il doit faire choix, comme moyen d'«ii fiûèt'èa

plus frand«t plus certain, dans toutes espèces à^fit-

i'airas'.

tja conuar sarice approfondie de sa jiropre latn|»ue

est, pour ain^idire, la voie facile par laquelle chacun

pfcut app/eiidre une autre îanfgue,'8urtoiit sieile est

vdgaire, et il ^st reconnu que tous les hommes pieu'-

vent apprendre chicun sEmultanément det x langues.

htm: étude soutenue offre^constammeilt des moyens
de comparaisons qui aident la mémoire et foitifi.en;t

la jugement de l'élève»

Li est important dt; commencer de bonne h<^uie,

dinsli jeunesse, Tétude delà langue anglaise, afin

d'c>n acquérir une bonne prononciation, tandisqub les

orga^ics de la parole sQnt eacore flexibles, et sans

hibiiude d'articulation particulière exclusive. • ;.,

în.

•v,> DIFJEI^ENTES ESPECES DE STYLES.-
!:<!'<

1>. Combien y a-i-il de «ortes de styles ?

' R. Il y a plusieurs sortes de styles, tel que lé Sii-

bl1iti^",1e'î»imjde et ie tempéra. •«' ' - '"' '•
> 'Hf -

'D. Qii'e.s?>ce qne léstyle sublime ? '
' ^ < ^ < -^

' (a. Le style sublime esi celui qui, par la grandeur

et l'élévation dts pen ée«!, pîtr'la vivacité et la har-

diesse des sentiments, par la noblesse et la beaiffé

(it*sin'age«, élève Tâuie -au-dessus des sens», el la

remplit d'un certain enthou^-ià^me mêlé ue plai'iir.

(le respect et d'admiration.

;M

':W
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. l>»:Que»t-çu que l« styl.j simple ?-. ji, t'?/>^{i'3 ii*<
•

,^H., Le s(y le simple e»l cilm qui convient aus

conversations ordinaires., IC.uieini de tout or*

nement 6cliilan|, il .îvite; avec soin tout ce, q.ui

^eut ia, |\oinj)e et l'a^)^ir^.U,. JU'enjauemeni, la

gailié>-la vivacité, tous les ohacnies de ja ,néglige«.çi[j

lui apiiarliîiine .;
c'est un berger qui, se couroinpe de

mille â^^urs, et qui n'a jamais cornu l'usage du dia-

D. Qu'est-ce que le style tempéré t. f

'

;

^. Le hiyje tempe é tien'. Ie>",jmil|eu . entrée les

deux précédent*. Il a plus de force et, d'*lHçrgi^>.

.<^4 moin^î d'^leyalion. que le st)i;le;^ub!iine4 . ..;

'.; .^ai«i c'est pljilôt pour fai e une division sinipl«e

qu'une division complète qtj'on rôJ lit la irinltitude

des styles à trois espèces piiucipuie». Chac.tuiei d.?

V'es espèces génériques contient toujours quelque
uuaice de l'espèce Toisint^,el ne se montre jamais

parfaitement renfecmée dans ces bornes.' Aiosi» le

&tj^U'des U'ttres doit. être simple ; mais cornue l'.on

peut compter autant d't&pèces de ie.ttreq qu'il y a de

genres de discoyn, le styie, peut en ^ôtre tempéré, si

le ^ujet demande d'être traité d'une înçkniére plus .vi-

^e, plus hardie,; plus sentimentale.
, , ^^^,^. , * i,

;
pèm.^-Le style simple ei,U) stylèjfamjlîer ne sont-

ils pas la môme chose 1 ..;..>. ,>

. , JR^^-r-Nori, on écrit d'un slyl esimple aux perjOfl-
' nés aii>(ï.essis de nous, mais non' p^s d'un atylç^ fa-

uiilier. l'ouï ce qui est familier est simule, naais

toMt ce qui est simple n'est pas fami ier.

. Lafamiliarité supï^qs^tïne qert'ainç ii^^i^on d'ami-
tié, un usage libre et fréquent avec les pec^oi^iies,
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,..*

une espèce d^égaiité en verta de laquelle on ne se

gène pas dnns le discouiHj parce qu'on est sûr que

tout ce que l'on dit ^era bien reçu, ou que l'on fera

grâce de ce qui pourrait y être défecUieux. Les
personnnes qui sont au•de^^us de nous par leur &ge,

par leur rang, leur crédit, leur savoir, ont le 'tact si

fin en fait d'égnrds qu'il tst bien difficile de leur

échapper, quan.l on leur en maaque : un mol, un

ton, uu geste, un isemblant, tout tst remarqué^ senti,

jugé ; et il n'e^tt q^je trop >rtii, qu'un manque de ce-

réinoniaF a souvent détruit la fortune d'un homme.
jViais surtout que jamais, par un étrange renverèe-

ment de tout c«i que la bienséance sociale et le^ lois

humaines ont de plus saint, l'infortune ou le malheur

d'autrui ne itoH,daus vos lettres, un objet de déri«

sion ; car, non seuleiLent il est contraire à la bieosé-

•nce et à la charité, mais encore il est cruel et bar-

bare d'insulter à la douleur. C'était un asiôme re>

çu chez tous les peuples, et transmis par la voii de

lou» les sages, que ht malheur est un objet bacré :

**rtf5 eit sacra miser,^^

Quant au style simple, voici de quelle manière Ci-

cérou le caractérise.

<< Le style simple est sans élévation et conforme
^* aux lois de l'usage, peu diffèrent, en apparence, de
*^ la diction commune et populaire, quoique dans le

<< fonds, il en soit plus éloigné qu'on ne !«; pense
;

^ tous, jusqu'aux moins éloquents, croient pouvoir
" l'imiter. En effet, rien i r ai»é à iiriter

qu'un pareil style, quand on eu juge au premier
coup d'œil ; s'agit.il d'en taire l'épreuve, alors on
«n sent toutes les difficultés."
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Dent»—Quelle est la meilleure manière de termi-

ner ntie lettre ?

Hip,—L'on doit terminer une lettre cAinraè on a

dû l'écrire ; c'est«>à-direy suns prétention, sans affec-

tation, fans recherche. Mais lorsqu'un sentiment

délicat, une pensée saillante viennent se placer d'eui-

mêmes à la fin d'une lettre, il ne hut jamais les re-

jeter. Non certes ! Tout ce qui peut réunir le d u-

ble avantage du goût et de l'apropos t'ait très bien,

soit au commencement; soit à la fin ou au milieu

d'une lettre,

Jl ne faut pas exclure aucune ^ràce de style ; ce

sont les fades compliments, les grâces empruntées,

les expressions guindées q«i'ii faut bannir du genre

épistolaire, et je suis d'avis que sans autre préam-
bule, on termine sa lettre quand on a dit tout ce qu'on

avait à dire ; c^est là ce qu'enseigne la nature qui est

la règle invariable du bon et du beau dans tous le^

arts. Tout ce qui s'en éloigne, s'éloigne donc aussi

de l'art épistolaire ; et de là, pins on veut faite pa-

raître de l'esprit dans ses lettres, plus on agit con-

tre la nature.

Quant i la manière de répondre aux lettres qu'on

a reçues, le commerce des lettres étant parmi les

hommes une image de la conversation, la première

règle du st/le épistofairc doit être de tirer des let-

tres qu'on a reçues, la matière de celle que l'on doit

écrire en réponse. Ceux qui n'écrivent que po'ir

les paraJes, sentiront moins peut-être la justesse de

cette maxime ; ils croiront devoir tirer tout de leur

propre fonda, et s'accuseraient de stérilité et de sé-

cberes5e, s'ils fesaient mention, dans leur réponte, des
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i>h)^t?s contenues duns le^ leltrtiii auxquell s iU ré.

poaiienl !

Mai.s il nuit de là un jeu de (Mopo*) iuterroin(iu^,

()'ii ferait un nssex plajsunl effr;t, siun tiers 6uteu-

Juil de vive-voix ce qu'ils ineltent anv le papier j et

i^Oi) pourrait leur faire raj)j)licution de trois sourd»

qii plaident : le deioiindt'ur paiie de fromage, le dé^

fendeur répond île labourage, et le juge déclare, le

inaringo nul, fr.iis et dépens conjpv'utés,,.,,, , ., ,
',

..Avant de terminer ce petit traité qi,ii, j'ôhC me
flittC!, î>ourra être utile à la jeuiicssi-, je crois devoir

répéter, en partie, quelques préceptes qu'on a. déjà

vus au commencement, savoir, qu'en ôcrivanJ, \\

fùUt bien réfléchir et nf^nus pCijser à soi q l'i celui

à qui l'on écrit 5 car, le plis sûr moyen de plaire,

ioit tu pailant, s.oii en écrivaM.?, est de s'oublier

soi-même, pour être en entier aux autres), a li^ui.'j

I
lai in, à Itîuisgo.àis, à leurs iléréts.,

, ,, „,,

M.On multipliera chaque jour ses amie, si I'od suit

coiistatnmeijt ce principe, de ne jamais parler aux
autres sfins avoir le.desisoiu de, les laisser coutents

d'eux-mêmes, toues hs fois que la vérité n'ci^sera

pas bles:ée 5 car, on cis.serail d'être poli,, si l'oj^i ce!^-

sait d'être vrai, st pour capter la bienyeiHanc'e de

quejqu'ami, on ne rougisaait pas d'être sou fluite.ur,

et d'emprunter un aulr<i iangage que celui de la vérité.

11 Tiut doue toujours être poli, mais sans jamais
.cesser d'être vrai. Il faut, en écrivant, bien distîn>

gner les personnes à qui l'on écrit, et les sentiment
qui nous lient à elle. Cette lègle apprend

,
qu'il ne

faut pa> s^îulement distinguer les qualités tîe« person-

nes et Ica lien» quj nous uui'sseat à elles, maiseiicpie
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ils re.

roin()U^j

euteii-
1

)ier
J et

sourds

S le dés

laie, le 1
^hc me

i

5 dcFoir

a d6jà

l\ï*y li

i celui i
plaire,

onbliej-

leui'-j

ou suit

*r \aux

)utenfs

i\ isera

^ ce^-

ce de

itlçur,

^érilé.

amai s

distiiu

menis

ril ne

rrson-

iicpie

l'ég*, 1« sexe, le * ang^, ica condition», l'état, It t^rnpi^

!«• lienx^et lei circonitances.

'Quelques uni me diront peut-être qu'il fa«t un

temps copsidérable pour apprendre les règles de l'art

''épiîitolaiae, art qu'énsfigne la 8eul« nature : mais je

leur indiquerai encore, aveb ma confiane<! ordiaaire,

trais excellents moyens ((ui sont ; 1 ® . la fréquente

#om(laiiition ; 2 ^
. l'imitation des bous oiodèles : do.

là fréquentation desi i^ens instruits. Les conversa-

tions habituelles avec les gens instruits^ tiennent lieu

d'instru'clious JQ^rnalières. ' :L

.Je croia devoir le répéter encore une fois, ii*é-

«rivez janiaiji au hasard, miia travaillez vos lettres.

Ce qu^il At.it exactement suivre en cela, c'est lé juste

milieu. Ecrives toujours d'un style simple, sani

prétention, sans afie^ctation, sans recherche, comme
tUbsi toujours sans dégoût, sans né<rligence coupa-

ble ; car .lansle, genre épistolaire, les uns pèchent

en iraraillant trop leur style, d'autre en ne le tra-

vaillant pas ass:;z. Quant au^c modèles, je ne craint

pas de donner Madame de Maintenon et Madame
de Sévigné comme des meilleurs épittolaires dans

notre langue-
,

i\

'i.

IV.

CEITIQUE SUR CERTAINES FORMULES
DB SOUSCRIPTION OU DE ^ALUT EPISTOLAIRB.

** Ceux qui liront ces quelques lignes ont peut-être

d9Jà r«\n^i^<il"^ fifec ironie, et depuis iougtcmpii l«i

tJitfi

f
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rn AlNTAseï banales qu9 t'oD; troure à la fin d« c-lbaqvir

hhikiirp, formules en usage de^.uii (d tems îmniémo-

^[ 1 lti\y formules pleines de fausse té», de politesses eza-

,
:r ^éréeS) de salutations enopresfé.es, de cirilitéa sineèrea

j'de GonsidéxariDo f.arfait^, d'obéissance seivileet

.' •d'hirmllité, phrase» de tradition vulgaire dont on se

-•^•lert toujouts ^ans en apaljser tout le ridicule et le

ii' >hÀD sens. r

Je n'ai pas l'intenfion d'attaqqer le néologisme

-^^qui Si^ glisse sourent dans le stjle éplsfolaiie
; j<

,.,|aiâse cç soin aux docteurs de f'éruditioD et du pu*

,i7ifisme, a<"X princes de la lexicologie
;
je ne signalerai

f.,,^que les banalités Uî-ue'les de 1» fin de« lettres.

,.^,;.,jte salât é. îstolaîre le plus usité, c'est iJ^airkon-

.^^.ftevrdei'ous saluer ; il se trouve presque toujours

j, i la fin d'uiie lettre très ^écbe que l'on écrite uk

., ,|icn[ïme que iVn confiait à peine, qui souvent n'ei^t pap

i.
.honorable, ou à un correspondant ''è mince impor*

,),, tiince, du, enfiu, à (in individu inï^^ôli ou de nauvaisf

foi, avec lequel on se fâche et contre lequel on a d^

lécents griefs. Coàimé on le voit, voilà ce mol
^«Wï?wf bien faussement emplojé. .'-

Rf-^vez Vassvraiice de ma con'idérafiondiitiw

guée* Ce(te phrase ne peut guère être admise qu<i»

de la part d'un supérieur vi^-à-vis d'un inférieur j les

"^^ 'dteUï mb^i i-^^omidêtation diitinguéipf s'écl^appenl

dfi,J'ai)pré,çiatjon d'une bommité qui distingue une su«

balternité ;' je rie pei)isfe donc pas qu'un substitut

: puisse sie.siirvir (^e cettç formule, quand il écrit à son

;! l^rqpureur général, pas plus qu'un préfet écrivant à

« i ministre, pas plus qu'un sraifflèur de théithe écri-

vant I ^01 tégissfur : il fai>( l'avo :er, bi^a des gen«



#uB tudacieux anour proprej qai ae: etoiest Ataiicéti

et tré» forts, oe ronnaiMent pat cette ^uance île ciy-

le dam la correspondance. ?;, if sn l^^i/** f*^ «^i

Je «Mts atwc comidératiimy a%cà une parfiniê

considératton, avécmne considéravian distinguée,

avec une haute -considération •, f^tç., autreu formules

ptuR 011 moine polie*, par lesquelles on terminé; quel-

qtivfois les lettres, on' chacune sa Taleur et {$a signi

jication, mais on ne doit les employer comme Tautre

qu'avee parfait discernement* Un o£Bcier deman-'

liait une glace au maréchal lie ***, et finit sa lettre

par^y^ suis avec consideratton, etc. Le maréchal

lui accorda aa demande et termina ainsi sa réponse :

au reste, je tous prie de garder votre>ttachement

pour ?os gens, voire considération pour t os intéi leurs

et un profond respect pour le rr are cl* al de ••*. Ce-
pendant, A!. Necker, qui cite cette anecdote, au-

rait pu ujouttr qu'on acrcrde la considéra ion non

«euiçm^O^^i^^s inféi leurs mais encore à ses égaux,

au moyen d'une épiihète conTentble qui la modifie,

suivant les circonstances. \ y"

J'at Pho7in$ur d'être avec respect vojLr^tret

humble et très obéissant serviteur. Oh j, .ceci est

un grand luxe de politet-^e et d'humilité, à TMsjige des

solliciteurs, des infimes de l'o.dre social, .ou des em-
ptoyéa qui demandent une augmentation çu qui veu-

lent faire pardonner quelquei torr^ ; cette phrase,

employée dans i ne po^ition d^égal à égal, (devient

absurde, et, cependant, que de gens la prodigi^eut !

que de créanciers s'en servent visrà-îis de, leurs dé-

biteurs ! Conyei ez, lecteuis, que très humble et

ebéissant herviteurf au bas d'une Uttifè adreaaée à



l •',w

'

, 1

'

. >

«a. ià'diti'd^ qàine f«at pas ttus fèy^r et q«W|^r-
•QÎf y d^ést'îiTif tiionstt'ueu«e a«ii9inaii<!'. Cette formu-

le est aussi et (le des écrirain^ publics qui écrifienC

pèui^le é^rhple d'autrui à raison xle troh sous par

6^2tre,' de ee^ honnêtes industi ieU qui font les cor*

reispondances amdure'uses ^iLles boiines^M^nfanls^ des

cuisinières et des porteurs d'eafu, qui ont pour devise

sur leur ehi^eigne : donfinncei et disciétion : de 3@s

précieux çalligrapbesqui rédigent des pétitions^ des

demandes 'de bureaux de tabacs, et 'quelquefois le^^

(léclaratibns de puncipes de qa<elques eaidiilats i

l'assemblée nationale. ^ ^

"^otre très huiiible serviteufy'ùotre très hu ' 'o

sérvantej voilà encoie des politesses exagérées du

style épistolaire ; on se dit souvent te très humble
serviteur d'un homme auquel on ne prêterait pas un

parapluie, auquel on ne fouCrait pas rendre le plus pe-^

tit serv^ice. Je o(nnais une àhière comtesse dont

les armoiries portent: D^azur semé dé billetsdW ciu

faucon grimpant f de Mme a? mé et lamfassé de
gueules brochant surlesbillôttes;et estte com^
tessé met à la tin de toutes ses lettres ; voire très

humble servante, inênie à celles qu^elie écrit à son

jardinier. Mon propriétaire, quand il écrit, de son

château^ à son portier dé PaM^, pour lui ordonner de

chasser tin locataire qui ne paie pas^ ou pour des ré-

paratidos ï dtts toits qui suintent Peau^ eh bien 1 il

liii dit ; /e suis votre obéissant serviteur, et il signe

•vec un paraphe spléndide !
'

,
i u; ;.

Rgcivèif mes salutations sincêtes, nies scdutn^

tiànâ empressées. Je vou^ demande un peu comme
Voo est flatté de recevoir, par la poste^ des salutations



u
^ineér«i, des salnlfttiénsémpresiéts

; qu'eslrc^qili
<

çt feut dire t Généralement, les avoué9>., liçi atp^
'

eat9j (es buissierf, left|;rfC6erf9 le^ gT^^t* ffnj({fiji^n

qui oe veulent passelcompi'onDtHiie, Ir^f b^nquj^rs
,

«butent de cette -sineérité de salulMions pt de ciri-

lités.
, ;

CompUz sur mon dévouement, au tuf fwm aî **

,

iachemeni ou sur mon amUié^ on sur mon estuiu*

Quand on ebnnaft son monde e| qù^oo peut lea dirt

arec lafrancbue du cœur, ce lont li de jolies^ pbrasta

.

finalei, qu'on a(;cue:lle to jotirs arec plaisir e^ re^oçv.

naissance. , y
Tout à vJUa* C'est un terme as<ie2 exclusif, ejt,,,

c'est un mensongre quand on l'emploie. continMe;Ue«.

ment, . Lies étudia, les savans q^l ont fait leur qu^-
,

triéme, le traduisent en latin par tatustui^s ; c'est

au resie i'Jnrariabie finaU épi-^lolaire d'un BU{(uste

personnage] de notre tem^k J'aime m\^y\i^,;tihitO^,

tuSi c'est un ) eu mcin^htin de cuisine. ,.( ,,, ,

Une formule Usitée dans toa|es\les cl9,sses; c'est

votre afftctiohné ;
Quelle! candide présomption, bé- ,

lais ! de se^dire l'affectionné de l'individu^ au(^U(,] oi^,

écrit ! On se (rompe étrangement, on devrait dire t.

votre affectueux^ r.^ ^j, .^

Louis Philippe, quand il écrivait à • M, Guiaol

•e servait aussi de ce terme : votre affeztionnèA M.
(iruizot a peut-être tait de iiême, quand il écrivai.!/

au royal exilè ; ni l'un ni l'autrd ne devait «etrouk-

per, et cet(b qualification, pour eux, était par excep»

lion vraie et sineère. On dit que M. Sos|hène d«
ta KccbefoUcault, quand il. correspondait avec sa

fi'le» terminait ainsi ; ton père chérie Ce digne f èrt
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trait une bie'ftgrj^n de confiance dans Painour filial

^«'il itisf^it-ail. ;;

Voie,» vùSês bene est, êgo quidem vcUêox t'«»t

de ';8tte roaQière que Cieéron finissait ses brillantes.

iniss}re'</ Les sommi es de i^UnÎTeriFté et des i'ér',' .

mina ires se servent sourent de cette antiques phrase >.

latfite ; les i^oorantins, les pédagogaesde prof^fsJQQ

en fb^nt, ài^èc 'brgueilvuu ^isage immodéré. ><»v .- tv;v>-v4

Le grdhd àfoteiir^ L^knin, terminait tes lettres p
comme Henri II <et François premier :: que DieuTt,
90usgarde:^ ''

;

^-'^'î
«'-''i •> » ^ : u-ov u^ro\^ ,^i»ii3râ

Notre bon ei admirable Talma mettait dans s^,,
>

prose épistolaire tout ce que son noble coeur lurdiitr-

raityiT signait simplement, et il ne s'astraignait pa» •

à ia banalité du sil\it final, « î : , ; > » ^ î -:^

Madenoiaelle Clatt-on firiis.«ait souvent les lettres >

parfumées d*arabre par : Aimez moi longfsmpê. ,

Mademoiselle Mars avait adopté, dans ses derniers

temps, ces trois mots : adieuJoie et santé. Enfin .

l'illnatre auteur de Midemoiselie de Belle-lde ter- .

mine toutes les missives de l'amitié par ; a toi^ cher ,

ou à vouSf cher ; c'est li le laconisme expressif de .

son affection sans façon, de son intin^ité an roh^ da .

chaoïbre.

M. Victor Hijço se sert dit*on avec prodigalité,

du î tiài toto corde Je «frais très fier d'avoir un

autographe de lui avec cette finale, et cependant il

en fait un abui incessant envers bien des gens q>i(

n'en sont pas dignes. *
.

Depuis U révolution de février, 1848, on a adopté ;

un salut épistolaire tout républicain : Stdui et fra .;

ternité. Ç^est qne formule pleine de convenance ^
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«t q«H j'approuf ceriainement ; mais, néanmoins, )c

oe me ri^qU'^^ai pas à Pemplo/er toujours indistinc-

tement. Je 70U8 l'avoue tout bas, j'aurais vnf i «er-

laÎRe répugnance à d^re saiùt et fraternité à biendes,,:

liommej d'une ilan^ereuse importanee^i dés ambiiieus:.

.

nuî)(ibtef que j'v'utrais la franchise d« nommer tout .,

jb;iut, 9i cet article littéraire pouvait admetUci ees
,

appréciations qjii sont da domaine de la politique/' v

U;i
V.

MODELES DE LETTRÇ^.
r.t

"'']

.
•* .-

Voici vinti lettre de Madame de Maintenon qui

est un njQd(;ltî de perfeptiou daH> ie genre grave et
^

«è:ieùx ; G{ qui est Jigtie san» doute, de «eirix de y
modèle àTesprit et au cœur de^ jeuvics persounés*

.

Mde de Mainte. ion à Délie, D'^Aubigné, '
* '

^ Je vôiii aime trop, ma chère nièce, poui ne pas

votts dire vos vérités
;
je les dis bien aux demoiselles

de Saint Cyre : ef comment voms négligerais-je tous

que je regarde commj ma propre fille 1 Je ne sais,

si c'es' vous qui leur in»^pirez la fierté qu'elle» ont, ou

si ce sont elles qui vous donnent celit^ que l'on ad*.

m>re en vousi -'^-^^ '' ^^ - »/y .-r -/ i- • ? > ,
•^i i

., 'v«-.;,

*^ Q\\o'\ quM en soit, vous sere.i insupportable, m
vo«> ne devenez humble. Le ton o'atitorité que;;

vous prenez ne vous convient point. ;>
.

'

]\\ t- ; b

** Vous croyea-vous un personnage important, par-

.ceque vous êtoi nourrie dans un« jnuisou où le t^oi.j
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Ti-tovs lei jours t Le lendemain dtt'b&morty ni loii/^f

iiedftteur, ni tous ceumquî iroui caressent ne fOM c;

regttrt)«i<dnty ni vo«i^ ni iSaint^Cjrtf» Si, 1« roi / ,^

meurt avant lyne rotis •ojtiezmariéevTons épouserez ;

vn gên(tlbomn)e <ltt proriiice^ ayee peu de bien et
t.:

beaucoup (t'orguieil. SiypeAclant ma y\^, tous épou-
|

ses un Seigneur, il ne tous en estimera, quand je

e serai plu«, f^u'aiilant que tous lui plairez, et voui

ne lui plaires que par la douceur^ et ti tous n^en «Tes

point f

" Je ne tuis point prévenue contre tous, mais je

itu en tous un orgueil insupportable,

{ "VojB garé* l'ErangîFc par cxu" ; et qu'importé

si TOUS ne tous eonUuiseï point par ses maximes T -

Songez que c'est la forfune de votre tante qui a f&il :

celle Je votre père et fera la vôtre, et moquez T0«s < 5

des respects ^u'cn vous re^o^,

"Vous voudr iez vous-même vous élever au deSMi« ^^

de moi ; ne vou< flattez p'oint, je sui3 très peu ,d«

chose, et vous h'étes rien. Je vous, parle comme j\ -j

une grande fille, par ce que vous en ave^ l'esprit,

mais je consentirais de bon coe.ur que vous en e^is>

siéz moir s, pourvu que vous perdissiez telte pré-

somption ridiiule devant les hommev, et cri». .ifl|e

devant Dieu. Que je vous trouve, à mon retour, mo^
cette, douce, timide, docile

;
je vous en aimerai dar

vantage. Viyus savez (]uelle peine j'ai i vous gron-
der, et quel plaisir j'ai à uor« en faire. '*

rr.; .is-î ;,)

Cette lettre est i mon'aTifl,un m,-»dèle dans son
genre ; elle est pleine de sens, de raiion. de douceur
et de vérité ,• elle fait honneur à ^a lame »!^ Main*
tenoa.

!'
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Q;^ Bt I»eùti8 plaindra ptoi i[^éabr(em«nt ilv'i'

iitenet d*ûn f^nii que ne le fait ÇaMle, dâBiiint ttttrt
''^'

qu'il ^crît à Oïympi^b : !t foici : * ' ^ '^ ^ ^^if»:

'^ Auparavant, tous dou9 éerivî^is qualquea mots \jci\

maintenant, rpus ne nous écrivez plus Ken du tout
;

TOUS partiez peu "d'abord fi' avec h temps^ voua êtes

devenu absolument rauet^ Reprtnei, je voua prioi

^votre ancienne habitude ; nou« né nous plaindrons

plus d« style laeoni(pie ^de vos lettres ; lea plut

courtes no«s seront infiDÎmeni préeieuses, comme , :

élant le gaf^e d^une grande afiectirn. Ecrivex-ociie,

steuleme t." *

M
6*,i (:';("« i.i

Lettres que l'archevêque de Paris écrivait i

Monseigneur Chéveru^, nrchevéqne &6 Bordeaui,

auparavant é^ ]ue de Boston, à la nouvelle de sa

promotion' su Cardinalat. Il fut rappelé en France

par Charles X.

Monseigneur, ''\: .U, >v

"La nouvelle de votie promouon no Cardinalat

est maintenant si pubffque,que ce n'est plus une in-

discrétion d'en parler , et j'arurais de la peine, si J'ar-

rivais un des derniers pour vous faire mon compliment

et vous adresser mes félicitations. Les catholiques

des deux mondef^ sppbudiront à ce témoignego de

bienveillance et de haute estime que le Saint Sié^e
vous donne : ioiites les voix mèlotont hurs 5uffrag«>B

i celui de noire tré> saint et commun père le Pape f

TEglise de Paris s'uoit eus églises de Mootauban ei

N
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tW Bordeaux, pour rous exprima; sajoio et la part

qu'elle prend à Tév^^aerneot qtii couronne sur la

terre tant de mérites. , Je voudrais^ Monseigneur,

pouToir vous faire lire dans mon cœir tc^ut ce qu'if,

renferme d'intérêt, de défouein.'nt et de réoêratioo

poir Totre perionnefi" ':'•>

>l'!-! Ji •Vi

M ' t : I ,

-'^: *" ?

> fl

t s Repans? de rArch''vê^h'e de Bori^nux,^

^ Je Bft puis douter que celle drg;nite quejjjc méri-

te ^ peu ne nfte soit en effet destinée ; mais c'est à

vefrô grandeur que mon cœur et mon J4igement me

-

disent qu'elle devrait être conférée, co nme un hoiï^ r,

m^ge ien>lu à un apôtre et à ua mirtjrr, • •

,

à celui en qui nous avon^ admiré un nouveau Boro-
mée, au milieu des pestiférés, et dan» lequel nous

chét isN^n» un nou* eau Vmctait de Puul, père des Of-
i>belius. Jugez, Monseigneur, si je suis touché, et

si Je me trouée honoré de l'intérêt et de l'amitié

qu'un tel Ptélit daigne me témoigner." . .

LfUre d'un Onnle à son N-vea terminant son
œurs d^études*

•' Mon ch«r A. -,
,

.;'
. ,•

i- ;..,...-. ; .

^* Vai reçii, avec beaucoiip (Je plaisir, ta dernière
'

lettre, par laquelle tu me donnes des témoignages
bien ailleurs de confiince et d'amitié. J'aurais

voulu pouvoir y répondre plus tôt, et d'une manière
qui fût pi is conforme à tes déi»irs, et »u tout au bien

qu«>je te vev^'X, mais les occupa'ions mu]iipliée«.è l'JQr

* * . . .

sou,

dani



téricur et à pMXtérieur, ne m*tn laissent rraiment

pis le loisir. J'ose doitie ei^iérer que (u roudrat l

bien iné pardonner de ne pas donner i ta prière tout ^
le temps et tout les sofns qu'elle demaode. • .'

ïu me prie dt te donner qnelqiinS a?is pour te
"

sou^tenir, au milieu dès épreuves que tu rencontra s* s

dan< la carière qu'il te reste.à parcourir a» eoHé»
ge, mais^ eh voulant te ânti9fâir<> convf*nablement «

sur ce point, j'éprouré iouté U difficulté qui se -^

trouf9 si bieil eipiimée dans l«^ vif^il adage que tu •

coanaiB, lyaTôir : **quM est pins facile dé recevoir un"'^

avÎH que de !é donner." •''• " ''^ .•^;i!Nî.', *»5'.;if;if «î

CepenJant, sois bien persuadé que tes îetres me >

sont toujours agréable», non^oulement parcëq'i'eiles

Tiennent de (oi, inaii^ encore parcnqu'ellos partent

d'un lieu qui m'est taiijowrs ch-r, et q m* doit te j'é- „

Ire à toi mém») puisque tu peux à la fois y former*
ton esprit aux sciences et ton cœur à la vertu. Ce '

sont là, en effet, les seuk biens véritab'cM et les ';

seuls dignes de ce nom, parce qu'au Mine pMiss<iHce,

aucun accident, aucun revers de fortune ne peuvent .

les ravir, tant qu^Jn a Pesprit luciJe et le cœur '

droit. Le^ uns et I(*«v autres, 1m s même qu'on a

toat perilu, jusqu'à se.H ami», nous restent da«s le

malheur, et nous suivent dans toutes les vicissiti]d<>s
^

de la rie.

Il n'jT a pas, à proprement parL>r, de suliiude avee

0Vtx. Ce sont des amis constants qui nous accom-

pagnent partout, faisant notre bonheur danti la proM«

péritéy et notre consolation dans l'adver-^itr. Avec '

les ornements de l'ertprit et du cee ir, Ton peut tou-

jours plaire à Dieu et aux hommes, rt avec eux, l'on
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pUtl, ea effet, en tout tcinpi, taodii que^ loi aVtnlâ-

get de la bfavté et de la fortune lont paisa^^erp, et

trÔ4 lourent ne itrrent qu'à rendre plui mauisadei

ceux qui, en les possédant, j placent une confiaDee

qui les a?eugle et les perd aux yeux de la I îrinité

et des hommes «i^séii. Il e^t ponrtant une vérité

consolante, indubitable ; c'est que ces beaux 6rne«

ments sont moins à ceux qui les possèdent qù^à i.a<^

tiui. Ce sont des dons précieux, frnit d'une bonne

éducation, dont ils doivent à Dieu rhcmmage et l

ta «ociété Tu rage. Ils n'en sont don: que les dé*

positaires responsables.- . , ,, /; ^

Au reste, les privations et les sacrifice.^, les «oins

et les peines que s'imposent si généreusement tes

pftrentset tes mntlr«8,pour te procuier les arsnta^'i

ges d'une bonne éducation, te prouvent assez le prix

ijU'ils Y attachent, et doivent te faire concevoir com-
bien ils ont dt'oir d'attendre de toi une conduite ton-

jours sage et vertueuse, »oit que la Providence tt

pldcc dans l'egiise on clnns lé^ moné»» Que la piati-

qua de 1» vertu et l'élude des sciences soient doncs

pour toi, un devoir dont l'habitude fasse aussi ton

principal amusement. C'est un moyen dont Tusage

uni aux secours de la Religion, contribuera grande-

ment à conserver toujours Ion rœur pur et ton es-

prit droit. Quel* grands avantages !••»•••••••••

Pardonne-moi, mon cher Â.*.ces petites ro-

flexion*; dont je «ens toute l'importance, dans le m à

ment où tu veui bien me conaulier relativeibent à

ta situation, parceque j'ai la douleur de voir la |)l«f

part de nos jeunes gens profiler si peu de l'iiv^ntage



de Péducatlon qo^t ont re^u4 <laii« nos Collèges et

ailleuri. ••«..•,.•••. ••

M. • • • •

ei-

; • Ji>

••. -.f <
>; 1

tf/i^ ie$ire de Béranger^ •

'

.

/Lettre que Bèranger écrivait en réponse à la

proposition qu'pn lui faisait de Pélire Tua des dépH*'

tés de France, lors du gouferoement provisoire,

après la révoiption lu 24 iovn^r 1848. Si celte

lettre ue pouvait servir de modèle, ellt serait néan-

moins lue avec intérêt, vu le caract<ère da l'auteur,

et les sentifientit qu'il éprouvait dam les oirconstant

•«#e8 paiticliôies uù il se trouvait loisquM J'a écfite.

'^iVles soij^anteyhuit ans, ma sauté capricieuse,

nfies liabitiide:^ d'e«prit, luon caractère gâté par une

longue indépendance acheté chèrement, inti rendent

imposiiblâ le rôlti trop banorable que vous voulez

«n'imposer. Ne l'avez-vous pas deviné^ cbers ei-

tojens? Je ne puis vivre et penser q e dans la re>

traite. Oui, je lu' dois le peu de bon sens dont on

> m'a loué quelquefois. Au milieu du bruit et da

moufeoient, je ne suis plus moi ; et le plus ^ûr mûjr-

•n de troubler ma pau/re raison, d'où peut -être est

sorti plus d'un conseil utile, c'est de me placer sur

les bancs d'utie assemblée ; là, triste et tnuet, je se-^

ràis foulé aux pieds de eeu!K qui se disputeront la tri*

bune, cù je suis ineapable démonter. Poser, par>«

1er, même lire, je ne le puis en publie j ei pour moi,

le public commence où il 7 a plus de dis personnes.

(Jne circonstance de ma vie, mal interprétée par

lilas d'uO; TOUS en fournit la pieuve.



*'Un fauteoil à rAeademie françtife^ et co*pÉ lU

Initre, unique dam le iiiûndeyCSt certes la plus belle

récqmpeni<r' que puisse ambitionner un étrirain. £b
bien î Gel honneur, couitaioment j^ai refusé de le

rechercher, parce que je sais que nies habitudes de

caractère et d*e«<prit ne s'arrangeraient pas des usagée

de cette compagnie, usages bien loin pourtant d^ètre

auisi abiolu.^ qile ceux d^une ussemblée législative*

* *'Je Toâi en supplie dotic, chers coDcitojen^, lais-

'''if z-moi daas ma bolitude. J'ai été proj^hète dites-

TOUS. Eh bien ! donc au prophète le désert. Tierre

l'£rmite fut plus mauvais conducteur de la r.ioisa-

de qu'd avait si courageusement préchée. bien qu'il

eût pour compa;;nun le biave Gaultier sans avoir

f

eomme disaient les riches de ce temps-là.

" Puis, n'ei«t-il pas ?a|e q.i'à une épcque où tant

de gens se ;)réiendent propre à tour^ quelques-uns

doanent rexem|)le de ne siroir èire rien. La uatu«

re m'a créé pour ce genre d'utilité, qui ne fait e^ivie

à personne. i » ' r • . mi * • 1

' ''Enfin, cbers concitoyenjf, que l^^^e^se du tri-

' ' Oinphe ne vous abuse pas. Vous pourrez avoir ht^

Siç^in encore qu'on relève votre f ouiage, qu'on ranij

^ me vcs e^ipérances. Vous regretteriez, alors, d'ivoir

étouffé sous tes honneurs le peu de voiX qui me res^

te* Laissez-moi donc achever de mourir comme
j'iti vécu, et ne transformez pas en législateur inutile

vetre ami, le bon et vieux ( hausonni#r. ,

' " A vous de cœur, chers éoncilojen?. "

« Pafay,30 nari 1848." '
' / '.,

iU

tA lli.. ,!•'/ BtRlNe«B.

1$^
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tten IttIreA bnirante» sont de vériuble^ modelai pout

les sefiliments délicat» doit elles font pieuft rhp2
teun auteurs re^pccliff. Là première est pour fiti-

re la dernanilc li'unt «cmme due, et la seconde %tsi

une réponse à la demande d'un eiriprunt^,^^';

"7 Mon cher D. : .

" Je me trdufe en ce momeïit si preisé faute de

fottd?, (jUe je TOUS écna poui trous »' ma u 1er ti vous

ôte^, sous ce rapport) miem pourrit .^ue moi : sinon^,

'

il n'en fitudra plus parler pour le )>{ésent.

Tout à voii«, fiw.
'\, \ '• V

iî

). r\t '
1

M. •j • • • t • •

Mon cher Moi sienr,

Je Toi's euvoiff tout ce qu^ je possède, dans le mo-
ment. La providtncr, j'espère, pourv( ira pour de-

main. ;• v

; ; , T ut à Tou«,

.. .!. . >: ...i, G'.'W.....
.<•.

• )'

I 1

•M
A:0DEIES DE LETTRES D'AFFAIRES

\ A vn hoftime qui doit de fargenf j)rêti.

Il est temp^) Monsieur, que nous tei minions notre

compte. Je m'étais empressé de satisfaire à rotre

demande, comptant sur votre, pétrole. J« tous ai

déjà écrit plusieurs lettres à ce sitjer, et je ne reçois

point de réponse î ce procédé a lieu de me jurpren-

die. Je vous ptie de ne point m'obliger i me pUin-
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dr« iû TOUS, aprè<aToir lai^i ToGcastion de vous ren-

dre service. Il tue serait pénible qu'une pereonne

dont je pensais laot de bien, fut le plus ingrat de

tont les hommes.
'

' Réponse* :

.Monsieur. '••;,,

Des circonstances aussi impérieuses qu'imprévue^

ont entraîné te retard que j'ai apporté au paiement

de la somme que vous avez eu la bonté de me pré*

ter. Connaisi'ant votre cœur, je compte encore sur

lui pour obtenir Un délu de quinze jours, apfrôs le-

quel je promets de voui satisfaire. Croyez, Mon-
sieur, que vous n'avez point obligé un ingiat. Ja-

loUx devire e&time, je ne voudrais jrmais m'expq-

•er à la perdre.

Pour demander dePargent qui est dû.

Monsieur,

L'époqae a laquelle vous m'avez promis de me
pajer le montant de votre compte, est passée depuis

huit jours. Je conçoi.^ que du moment queje na

tous ai pas vu, c'est qu'il vous a été impossible de

faire honneur à cette detfe. Je voudrais ne point

vous tourmenler, Monsieur ;mais je suis pressé moi'

même
;
j'ai divers paiêmens à faire, et je ne puis les

tffeciuer qu'en recouvrant ce qui m'est dû. Par-
donnez moi donc mon imporlunilé ; et si vou^ ne

pouvez me donner cette so^nme sur*le-champj faites

moi coQiitfître à qu'elle époque je jpuis invariable-

ment compter destius, afin qu9 je m'«rran|^e «Q COQ-

séqnence. ;^
"

t I
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A un Greffier pour lui demander dei papierf.

Monsieur,

J'aurais besoin d«s papiers relatifs à l'affaire de

M. L. Je vous fer ti passer exactement ce que je

vous devrai pour ces papiers, si vousavez la bonté

de mt les adresser de suite.

MODÈLES DE LETTRES DE CONDO-
.... : -LEANCE. - m;.". - M "-,-.( «

A unefemme sur la tnort de son mari.
f <

Madame, m •-
>•

• ; ^ •

Je ne veux pas entreprendre de faire cesser votre

douleur ; celle que je ressens me porte plutôt i

m'affliger avec vous, Celui que nous venons de

perdre est mon ami, et son amitié s'était montrée
par plusieurs services. Pourrais-je m'empêchep de

môler mes larmes aux vôtres ! Si quelque îhose

cependant peut modérer iion affliction, c'est le sou-

«^enir de ses vertus, et la confiuice qu'il avait en la

miséricorde divine : il ne peut aujourd'hui que jouir

de la félicité réservée aux gens de bien. Qui était

plus probe que lui ! vous le savez, Madame, vous

qui pendant un isi long espace de temps, avez été

témoin de toutes les actions de sa vie. Que cette

pensée au moins nous console et nous fasss résigner

aux volontés de Dieu, que nous devons encore adorer

quand il nous porte les plus rudes coups. Ces fortee

douleurs mêmes, qui viennent ulcérer si sensiblement

!e cours de notre vie, sont de grands avertissements
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*l>our nouR, et en même temps ils nous rendent moins

terrible l'instant fatal qui doit nous enlever austi, en

nous détachant d'avance de ce monde ou nous ne de-

vons que passer. Nous reverrons celui qui nous

fut si cher, Madame j c'est un espoir que Dieu lais-

se à l'homme qu'il a créé sensible.

Eu attendant, songez que des devoirs sacrés et

votre tendresse même vous attachent encore à la ter-

re, et vous forcent à soutenir vos peines avec coura-

ge ; vos enfans n'ont plus que vous, et vous vous de^

vez tonte entière à eux. Cultivez ces jeunes plantes,

c'«st la plus belle et la plus douce consolation

qui convienne à une âme comme la vôtre. Ils vous

rappelleront à chaque instant leur père ; mais la dou-

leur qu'ils entretiendront tournera à leur profit, et

ne vous sera pas nuisible. J'étais Pami de votre

respectable époux, j'eusse tout sacrifié pour lui.

Veuillez, Madame, ag'-écr les mênips sentimens pour

vous et pour vos enfaiiL-, et me permettre de me
dîre, votre, etc.

' A wi mari FUT la mort de safemnie.

Je vous demandais des no jvelles, Monsieur^ hé-
las /je te songeais guères à la douleur que devait

me causer la première que je recevrais de vous ' Je
sens la perte que vous ni'apprentz, comme vous la

sentez vous-même, ]1 est bien nnturei de compatir

au malheur de scn ami jmais le vôtre me toucherait

par ses circonrtances, quand il ne regarderait qu'une

personne indifférente. Je vous p';nns bien, Mons
sieur : vous me peindriez peut-être à voire tour, si

TOUS pouviez concevoix toute la part que je prends à
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[tour, si

irendsà

votre affliction. Ne vous en étonnez pas j à force

d'être îTialheureux, je suis devenu moins iénsible à

mes malheurs qu'aux malheurs d'autrui.

' Four consoler une persmne malade-

La nouvelle de votre maladie, Monsieur (Ma-
dame), ma causé d'autant plus de peine, qve mes af-

faires, en me retenant ici m'ôtent la satisfaction que

j'éprouvais à vous témoigner moi-noême - mon cha-

grin ; mais je vous en prie, Monsieur, faites-moi sa»

voir l'état de votre santé, chaque fois qu'il vous ^ern

possible, afin que mes inquiétudes me laissent un peu

de repos. Le printemps vient, cette saison vous

sera certainement favorable, et je suis persuadé

qu'avant peu, vous éprouverez quelque changement

en mieux. Je le souhaite de tout mon cœur,et vous

prie de me croire, ete.

Sut une disgrâce.

Votre disgrâce. Monsieur, m'a été aussi sensible

que si elle me fut arrivée à moi-même. Mai? je suis

bien persuadé que, dans cette malheureuse circons-

tance, ^vous voyez moins les perieaque peut|rtgret-

îer Tintérêt, que le désagrément (jui accompagne

toujours ces sortes d'événements. Nous naissons

tous tributaires du sort, et lesi^ plus heureux «ont

ceux qui ont payé cette dette. Espérons que

nous voilà quittes maintenant, et que l'avenir se

présentera sous un jour favorable. Si mes vœux
sont écoutés du Ciel, votre destin sera certaine-

ment plus heureux.
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i£ une pàrsqnm sur la mort de son père.

Je regrette bien, MoDsieur la perte que vous

veneK de faire de monsieur votre père, et je com-
patis à votre douleur. Il vous laisse les véritables

biens, qui sont ses vertus et ses exemples ; et les

plus solides eonsolations^ qui sont une longue conti-

nuation de sagesse et une vie irréprochable. Je vous

souhaite une aussi longue pratique de bonnes oeuvres ;

et, persuadé qu'il ne manque à la perfection de votre

mérite que ce qu'un âge comme le ?ien peut j ajou«

1er, je félicite vos enfans de trou\rer en fous ce que
vons perdez en monsieur votre père.

LeUre de consolation sur un malheur quelconque.

Il est si ordinaire d'êtra affligé dans la vie, Mon-
sieur, que vous u^ devez pas rou^ laisser abattre par

le malheur qu; rient de vous arriver. N'avons-nous

pas raille disgrâces à essuyer ou à redouter journelie,»

ment ? elles nous avertissent qu'il ne faut pas faire un

paradis de ce monde. Quand on peiU se mettre cela

dansli tête, on n'est pas seulement indiffèrent à tojs

les malheurs qui peuvent nous arriver, mais on re*

garde alors ses adversités comme un bien qui nous en

prépare un plus grand* En effet, c'est par les croix

et les souffrances qu'on arrive à un bonheur infini.

II est vrai, Monsieur, que vos seules vertus vous y
doQnaiKfit un droit certain ; mais Dieu a voulu ajou-

tfiv à tous vos mérites, celui de la résignation dans
le malheur. CoHformez>voiii donc à sa sainte

rolonté.
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A U7îe dame pour lui apprendre laperte d^un ami
commun»

Madame, - : ^ '.

Je'suis'bien fâché de vous amaoncer la perte que

nous venons défaire de M*** votre ami et le mien.

Vous perdez, Madame, plus qu'un autre, parce qu'il

votrs estimait plus que personne au monde. Je sou-

haite que cette austère raison, dont vous avez donné

tan: de preuves, ne vous abandonne pas dans cette

occasion. Croje^z que notre douleur est partagée

par tous ceux qui connaissent notre ami. Je vou-

drais être prés de vous pour confondre ensemble no-

tre commune affliction; je puiserais, je n'en doute pas,

des exemples de force d'âme auprès d'une personna

de votre mérite, ou du moins j'essaierais d'oublieF

ma propre peine, pour tâcher oe vous donner quel-

ques consolations. C'est dans ces sentiments, Mad^r
me, que je me dis avec un profond respect,

Votre très humble serviteur.

MODELES DE LETTRES DE BONNE
' ANi?^ÉE,

Lettre d*un fis à son père et à sa mère.

Mon cher Père et r^a chère tnèrc;

Je suis trop pénétré des sentime^'u que jê tous

dQis, pour ne pas employer les premiers m( :^ens de
cette nouvelle année à vous en donner l .:: témoin

gnages^ Je voudrais le faire plus essentiellement

quj par des paroles \ v(^tre tendresse et vos bontés

^f
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pour moi ont été si loirij que îtî "i amour eï ma re-

connaissance doivent être $îms borne?. Si jamais

je suis à même rîe pour jir saiiafaiie mon caîur, voua

verrez fevec que' ernpres.^ameni je chercherai à tous

prouver que vous f-iez k plus reconnaisaut des fila.

Eaatieûdant,je n<i ci^ssâ de dernan^î^i' ,u c.el qu'il

vous comble d'autaut de bonheur et de prospérité

qui vous en êtes digne» Je vnxn j'ie, mon cher

Père et ma chère mère, de croire qu'on ne peut

.*« oir plus d'aajoar et de respect que n'en a pour

.

;^
Votre affectueux fils.

' Lettre (Pune 0!$ à sa mère.'

Ma chère mère,

C'est dans ce jour que l'on renouvelle chaque an-
née le témoignage de son respect : mais tu sais biea

ô la plus tendre des mères ! que ta fille n'a pas be-
soin d't.ticndre cette époque pour se livrer aux doux
épanchemer.s de son cœur : elle Thonore comme
elle l'honorait hier, et comme elle l'honorera tour

les jours de sa vie, mais ce mot n'exprime pas suffi-

samment mes sentiments : honneur, respect, recon-

naissance, devoir, ne remplaceront jamais amour.
Oui, Maman, je t'aime, je te le dis mille fois, puisse

ta fille chérie, dans soixante ans, te le dire encore !

,\i->.
A tm

i
*•}•«;

ai

on cher Papa, ' ' '
'

•

*'

Il n'y a personne , '*. qui je fasse des s.uhaits'

avec plus de plaisir qu . ;.. ur vous, soit lîans le com-
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mencement, soit dans le cours des années. Jl me
semble que le ciel doit m'écouter et exaucer mes
voeux, puisque ?ous n'êtes sur la terre que pour le

bonheur de vos enfants et de tous ceui qui vous en-

tourent. Puis-je mériter sans cesse votre amitié

et ne rien faire que pour m'en rendre digue !

A un protecteur pour le jour de VAn.\ ...:> o

••'' ' '''' ' '(
I ;j. ,

^ -il j;-- ;< ;. t,ut. u'h ;- .;,;.

Le Créateur en faisant fuir U temps et ramenant
un/i nouvelle année, me rappelle naturellement à ce

lui qui est,ici bas pour moi une image visible de sa

bienveillance, et m'offie enfin l'occasion d'exprimer

hautement les vœux que j'ai formés chique jour

dans le secret de mon coeur. Je n'ai, en effet, que

mes vœux pour m'aequiter de tous les bienfaits

dont vous m'avez comblé jusqu'à ce jour, et leur

sincérité égale la générosité de votre âme ; mais

ce ne so^tque des voeux, et votre bienfaisance est

sans cesse aclire. Cette réflexion que je fais con*'

t.nuèllement, m'apprend assez combien je suis enco-

re loin de mériter tout ce que vous faites pour moi.

Croyez au moins que, si ma recoanaissance doit

toujoui- rester stérile pour vous, rien ne pourra ja-*

mais i'affiiblir, etqu'^lje n'aura d'autres bornes que

celle Ua ma vie.

iTuhfiU à sonpère.

C'est à mon porc, à mon m'îiileur ami, que j'a-

dresse mes souhaits pour la nouvelle annie. L'usagt

ne les dicte point à ma plume, elle obéit à mon coeur

elle ne fait qu'exprimer au jour de l'an, ce que tous

r
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les jours je demande à l'Etre Suprême. Oui, pé.e

très respecté, et encore plus chéri, vcus êtes au matin

l'objet de ma première pensée, et sur vous, le soir,

se réunissent toutes mes affections. Puisse le

Ciel renilre vos années nusssi nombreuses que l'ont

été les soins infinis que vous avez pris de mon en-

fance ! Jouissez de la santé la plus parfaite et la plus

constante
;
que votre bonheur surtout soit inalté-

rable et durable comme le seront onrers vous les

sentimens de respect et d'attachement avec lesquels

je fiuif, etc. •
. .

M ODÈLES DE LETTRES DE RECOM-
MANDATION.

A un Ami. '
" '

'
'

'

Moflsieur È*** m'éjrit pour me prier de vous le
recommandtr

; il prétend que j'ai beaucoup de cré-
dit sur vous

;
je ee sais s'J i.e se trompe. Quoiqu'il

en soit, je fais ce qu'il h uhaite de moi, et je vous
pris de Touloir bien lui être favoiable en ce qui
peut lui être utik. Il a du génie et du talent pour
plusieurs chopes

;
je l'ai expérimenté à (déstg7i€z la

place), où il a é lé avec moi assez longtemps pour
pouvoir, en juger. Je vous serai obligé, Monsieur, de
l'attention que vous voudrez bien avoir à lui procu-
rer quelque emploi qui le mette pits à son «ise qu'il
n'y est. Je suis persuadé qu'il ; s'acquittera bien
île» choses dont vous le "^iirgerez.

Je hû\h Ate



A un amipoMT lui recommander unjeune honrm.

Monsieur, '

L'amitié dont vous m'hoiiorez m'engage à en

profiter, non seulement pour moi, mais encore pour

Us autres. Un de mes atiiis, jeune homme plein de

tQÎens et de bonnes disposition», Ta ^'établir dans

votr» Tille j mais il n'y connaît personne. Votis,

^Jonsicur, qui l'habitez depuis longtemps, et qui y
jouisse^^ d'une estime ^nérale, tous pouvez lui être

utile. J'ai osé croire qu'en ma faveur vous ne lui

refuseriez pas cette grâce. Quand vous le connaî-

trez, vous serez charmé de l'avoir obligé, et son

honnêteté vous paiera bien de ce service. Pour
moi, je vous en saurai autant di «rré que si j'en reti-

rais moi-mêrr le fruit. '

Veui'i me croire,

MODELES PE LETTRES DE REMERCÎ-
MENS

Rente?ûment dVffres de services.

Moiwieur,

p Votre lettre est la pli^s aimable et la plus obli-

geante du monde ; les offres de servicei que vous

me faites me i^ont si sensibles que je ne sais de quelle

mar'^re vous en remercier. Tout ce que je puis

'vous dire, c'ett qu4> je me souviendrai éterncllemeRt

dea^marques de lotre bieut ..illance, et si je n^c vois

jamais en Hat de ?qu6 m témoigner ma recornaù-
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> irtce, je le f^rai avec une joie égale, /e r^Ui'prîe

d'en êlre vivement persuadé et de me croire,

Monsieur, Votre,

Pwr nmerrier une personne de nom avoir don-
ner ^a jjrotection que nous ne lui

demandionspas,

oniieur,
,

,
^

' ^

Je 6uis pénétré du seriice qne vous m'avez rendu

et cd qui me cbirme le plus dans votre procédé
e'eat que vous m'ayez accordé votre protection

sans q«e je l'aie sollicitée. Par la nobltise de votre

action, jugez, Monsieur, de ma reconnaissance et de
mon respect. Si rien n'î:^ale vos bontôs, rien non
plus n'égale le sentiment qui me les fait econnaîlre

Votu etc.

Pour remercier quelqu^un en lut remettant une
somme qu'il iwus a prêtée.

Enfi', Monfi'eur, jiî me trouve assez heureux de
pouvoir vous rendre la somme que vous m'avez si

cbîigeummtRt
)
rêtée, et je m'cmprcase de vous la

faire parvenu*. N'aiiiz pas croire, cependant, que
je sois aussi em,)r3ss'> de me dôbairasser de la re-

connaiss uice ; je la eonserrerai, au contraire, très

|)ré ^usemeiir d.ms mon c'en , et la savourerai fevec

d'autant te plaisir, que je n'aurai plus la crainte dt
né pouvoir m'acquitter de ma parole à rotre
égard; Maititonaut, je n'ai plus qu'un désir, c'est

de trouver une occasion où je puisse aussi vous être
mite, non pour al éger votre reconnaissance, tfaii
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ux de

ez si

)us la

,
que

a re-

,très

t>Te(î

te cl*

Totre

c'est

i être

pour vous prourer que TOUS u^avez pas obligé un'

ingiat.
, . ;

"

J'ai rhonnëur d'être,
;
^

: ' ' 1 ; j .II'.'

• -\ A •
. ..•:

• ;;-- .

MoDsieur, ..,.., .,.;.,

^ ;;^ • Autre, ,'
'

''i ' ;'• ;' ' ";

'

Monsieur,
, ,

Je ne pourrais, sans une ingratitude extrême,
différer à rous remercior de» «ecou s efficaces que
vous rn^avez procurés, pour h conclusion de mes af«

faires. Je lus ai terniinées à ma plus grande satis-

faction, ce queje n'aurai)!S pu fair^ si vous aviex eu
moins de générosité et moini d'arde ir pour mes in-

térêts. Je ressens cette obligation comme je le

dois. Je serais ravi de trouver une occasion pi»ar

vous marquer ma reconnaissance et commencer à

m'acquitter d'une partie de ce que je vous dois

attendant, je vous prie de vouloir aiiréer l'assur

;onsidératiDn av

n

parfait( iaqi
J

Mo nsieur,

Votre très humble serviteur.

MODÈLES DS LETTRES, POUR LES

'' Lîttre (Vun fils àsm père. .

"

'

Mon cher Père '
•

'

Il n'y a point de jour dans l'année 6à je ne fasse

des vœux pour votre satisfuclion j mais le jour de

votre fête doit être consacré p' iS particulièrement à
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TOUS exprimer l'amour etieresitect que tous porte-

ra à jamais le plus tendre des fils. Oui, mou cher

père, chaque jour je prie Die^i qu'il daigne rendre

vos années aussi nombreuses que l'out été les soins

que TOUS avez pris de mon enfanee. Jouissez d§ la

^anté la plus parfaite et la plus constante, et que vo-

tre bonheur soit durable comme le seront en-

vers vous mes sentiments de respect et d'attachcN

metrt.

Votre fils très soiiniis

jD'wne fille à sa mère»

Que j'aime ce jour où mon cœur peut redire à la

meilleure, à la plus tendre d€» mères, combien je la

chéris, combien je la respecte ! Si j'étais piès de

vous, chère maman, je vous offrirais un bouquet, je

vous embrasserais tendrement, et je serais heureuse

en recevant les marques de votre tendresse.

Eloignée de vous, je ne puis que vous écrire
\

mais je vous envoie dans cette lettre une pensée;

c'est celle de mon cœur, qui vous es^t uniquement

consacré. Je vous souhaite la santé, de longues an-

rées, autant de bonheur que vous méritez, et c'est

faire dea vœux pour moi aussi i>ien que poui vous,

car il n'est point pour moi de bonheur sans le vôtre.

Adieu, chère maman ; croyez que riea ne saurait

altérer mes sentiments pour vous, et que Je suii et

je serai toujours la plus respectueuse, la plus recon-

nais3ante et la plus tendre des filles.

Tout i vous.

Ma chère

C'est av

de près,jc

ter. Vou!

pas douter

Je vous et

d'accepter

Vous avez

suidé que

vous rendi

yez-moi te

Mon chei

Au joui

de vous e:

votre félii

gués annô

Dieu corn

Je me
regret est

voix ma
|

moins de

toujours â

et par le :

avis;

Crove^

franche v<
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Z)'i#n frèr€ d tamur. ,

'

Ma cbôre sœur,

C'eit aujourd'hui rotre f^te, et, de loin comme
de prèsje ne reuz pas manquer de vous la souhai-

ter. Vous cennaisiez mon amitié ; vous ne devez
pai douter des vœux que je fais fiour votre bonheur.

Je vous envoie un petit présent, que je voh prie

d^accepter oonune^ua gag^e de mou attachement.

Vous avez toujours un bon frère. Soyez bien per-

suadé que je n'aurai rien déplus à cœur que de
vous rendre tous les ssrvices que je pourrai ; et cro-

yez-moi toujours avec l'amitié U plu^ sincère,

Voire très affectueux frère.

D^un neveu à son oncle.

Mon chef oncle,

Au jour de votre fôie, c'est un bosf»*' ir p / «r moi
de vous exprimer 1î voeux que j'aJrP'ff ru «iel lour

votre félicité : je le prie de vous? ce* ide* ;i • on-

gues années, etsi mes souhaits étaiv -< ^' tucés,

Dieu comblerait juiïqu'â ?os moindres désn..

Je me rappelle s;i î - cesse vos bienfaits : tout mon
regret est de ne poivoir \o'is en témoigner de vive

voix ma profonde reconnaissance. J^ tâcherai du

moins de vouj la prouver par l8 soin que je mettrai

toujours à me conduire de manière à vou»* contenter,

et par le zèle ayoc Iequ2l je suivrai vos moindres

avis;

Croyez, mon cher oncle, que c'est à la simple et

franche vérité que je rends hommage, quand je vous.

%
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1

assur e que je roiis aime ; oui, ce sentiment fait tout

mon bonleur, et je veux être toute tua Tie,

Mon cher oncle, .
> ' •

:

i . .
Votre respectueux et affectueux ntv%Uo

. . J)^une nièce à sa tante *^ ;

"

. . t

Ma chèro tante, -

Mamau m'a dit de tous écrire un beau compli-

ment pour votre ^éie ; mais, malgré l'obéissance que

je lui dois, je ne le lorai pas, parceque j'entends dire

tous les jours quelles faiseurs de compliments sont U
plupart menteurs. Je préfère vous dire tout uni-

ment que je vous aime, que je vous aimerai tou-

jours, et que si j'avais la baguette d« ces fées dont

j'ai lu tant de merveilles, tous vos ^œux seraient

remplis aassiiôt que formés
;

je ne serais pas sépa-

rée de vous, ma chère tante, et vos jours se prolon-

geraient à l'infini, pour continuer à faire le bonheur

de tout le monde, et surtout de votre petite nièce

qui est et qui sera toute sa vie,

Votre tendre, respectueuse, etc.

A un Paxrain, ou a U7ie marraine.

Mon cher pairain (ou ma chère marraine,)

L'amitié que vous m'avez toujours témoignée me
fait e&pérer que vous recevrez lavorubiement cette

lettre ; et que vous accueillerez avec bonté les

vœux que je fais au ciel pour la conservation de

votre santé, et peur qu'il remplifse tous les souhaits

>\i,.i
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que vous-même pouvez forraer. Veuillez bifti naô

la continuer cette bienrelilante amitié, ainst que vos

précieux conseils. Je vous prolest?, avec vérité,

mon cher parrain (ou ma chère marraine), que, ile-

puia que je suis éloigné de vous, je n'ai cessé ud
seul moment d'en sentir tout le priï. C'est avec
la même sincérité que jn vous renouvellerai en ce

jour les sentimens du profond respect et du tendre

alta ch«ment que vous conservera toute sa vie,

Votre affectueux filleul,

'>uj 'f.; î

A un protecteur.

Monsieur,

Le jour de votre fête est un jour heureux pour

moi, puhqu'elle m'offre l'occasion de vous témoigner

mon respect et ma reconnaissance. Je le vois arri-

ver avec plaisir, et ne saurais le laisser passer

sans vous offrir p ur bouquet l'expression de mes
sentiments. Je vous prie, Monsieur, de recel^oir,

avec la bonié qui vous caractérise, mon hommage
sincère. Aux voeux que j'adresse au Ciel; pour

qu'il vous accorde d'heureuseï* et longues année»,

j'en ajoute un rtutre : c'est qu'il me conserve votre

bienveillance et l'honueiir de votre protection.

Je suis avec respect.

Monsieur,

Votre très humble serviteur.

re
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xMOÔÈLES DE LETTRES DE FÉLICITA- •

TIONS.

Aunamiouà unepçrsomiê qu'on estime.

Monsieur,

Puisque V0U.4 ne doutez pas de l'amitié que je

vous ai promise, il rous sera fort aisé de croire que

j'ai été bien seosibie aux nouvelles du bonheur qu.

TOUS est arriré. Mais je vous dirai que, comme vo

tre mérite me l'a fait pré i7oir depuis longtemps, je

n'ai pas été surpris au récit qu'on m'en a fait. Je
vous en souhaite de plus grands encore, ne pouvant

m'acquittér que par des voeux de ce que je vous
dois ; et dans l'impuissance où je me trouve, je vous

prie de croire qae je suis véritablement,

Monsieur,

Votre dévoué serviteur.

A tine personne sur sa convalescence.

Il ne saurait vous arriver ni bien ni mal que je ne
m'y intéresse infiniment. Jugez donc combien je me
réjouis du rétablissement de votre santé.
Mon amitié pour vous est trop vive pour ns pas
vous en donner des marques en pareille occasion.
Conservez-vous, je vous prie, afin de ne plus inquié-
tez vos amis. S'il ne fallait que des vœ;»x pour vous
préserver,vous pouvez compter qu'on n'en peut faire

de plus ardens que les miens pour towt ce qui vous re-
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gjà^rde. Spynj^-eD, ^l'i) vpus plaît, hiftM persuadé, et

d« la aiocérifé nnrfaite çiViec ImucII^ Jq s^ii. '„
..,* ...»

n . . .'
; î

.; •j'.-';jc'

cnsieur, !"; M' , '^ i^
.

i
'' '• > »

Votre très^humbls scrriteur.

U^ I

Lettre de/élicitaiir*nâ un ami sur une ricom-

-;'^"''V- ï^n^fi (^ 3m\Ç^Wil a reçue. ^':^
";'-

La nouvelle (le votre jîrbmoti'onmfe rend li con-

tint, mon cner ami, que je ne saurais Touj expri-

mer que bîien faiblenrient la joie que j^en éprouve:
Je ne me mets point çn peine àe'vous le persuader

par un lOng discours : votre nrièrite et notre récipro-

que amitié, suppléant au défaut de mon éloquence»

vous le témoigneront beaucoup mieux^que ma plume;

elle seule vous fera resouveriirjmaintenant qwe je

suis toujours à mon ordinai/e et pour la vie^ i

'ï 'A

Votre etc.

MODÈLES D^ LETTRES SUR DIVERS
SUJETS.

* Lettres de réprimande à un fih» '• '•

Je ne sais comment vous appeler, . , , Vois man-
quez à tous les égards que !a nature devait vous

inspirer.. Croyez-vous que j'apprenne votre iuco»-

duite: saas fi'érair, sur ce qui peiit voiw arciver dan^

la «uile ! Vojs ai*je
,
donné l'ei^tence pour h li-
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*net à des bassesses ! Vous tous compoites corn-*

me un homme incanable de principes, (orl de ses

travers et de ses vices : mais à quoi vos extraras

gances pourronNellesTous conduire ?

Quoi ! mon iîls, car enfin la nature m'oblige enco^

re à vous donner ce nom, tous foulez donc me faire

mourir de chagrin : votre famille irritée ne roit en

TO0S qu'un ennemi. Voulez-vous déclarer une guer-

re éternelle à tout ce que vous devez aroir de plus

cher au monde ? Nous ne méritons pas d^Jiussi fu-

nestes déplaisirs ; et vous nous les causer rvecla

pleine et entière certitude de bous faire du naU
Changez de conduite, mon Als : je ne vous parle-

rai point de religion, car je doute que vous en ajez

une, d'après tout ce que vous faites ; mais le res-

pect humain, mais votre propre honneur, ou du moins

les apparences de l'honneur, doivent vous détermi-

ner à le faire.

Je ne vouf donne point ma main diction, pârce(jue

j'espère encore sur voire retour ; songez à mes an-

nées. • • • Vous les abrégez mon fils, et je ne vous ai

pas donné l'être pour me faire mourir,

Vojez, mon fils, ma colère s'apaise, puisque je veux
bien encore vous embrasser.

Lettre d^ujifils à son père,pour lui témoigner du
repentir de sa mauvaise conduite.

Mon cher Père,

Les égaremens de jeunesse sont des défauts par-

donnables, quand on revient de ses erreurs, et quand

on a autant de plaisir à satisfaire ses pareus qu'on
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Mur a fait da peine an Us désobfigaant. Soj^i biavi

persuadé, moa cher père, que je ne m'écarterai plua

àe mon dcToir, et qae, par suiteJe tous donnerai la

plus grande satisfaction. Je conçois toute la yaleur

des conseilf et des leçons que vous me donnieZ| lors-

que j'avais le bonheur d'être auprès de tous. Ja
f&ehe tous les jours de me le rappeler, pour n plua

lés oublier jamais, non plus que le profond respect

avec lequel je suis, etc.

Plainte a ^ft ami dont on ne reçoit poînt de
t^ouvelles»

Mon cher ami,

Je ne saurais asseï vous témoigner combien je

suis surpris de votre indifféreace. Je fondais toute

mon espérance sur votre amitié, et je m'en serais

toujours prévalu, si votre silence ne me faisait eram-
dre un changement de votre part. Je ne crois pas

l'avoir mérité, ce silence, et, si vous me trouvez daa

torts, faites-les moi connaîtrej afin q le je me justifit

et que je vous désabuse ; car je serais au désespoir

de perdre ramjjtié d'une personne que j'estfma autant

Sue vous, et pour laquelle il n'est rien que je ne fi^e

ans le désir extrême où je suis de témoigner que je

feux être comme j^ai toujours été.

Tout à vous.

féêttres d*excuse d^cwoir tardé longtemps àrépên^n

dre.

Mon cher ami,

Jo reçois votre lettre, par laquelle vous me faites
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vous m'afee écrite» -ptécéidièff^ment, Je.yQ^ijjpsjp

desufipebdrc un peu W)trie jugenieal, jusqju'àfCe que

vous m'ayez fait te faveur^ d'écoater ce qu> m?a fpr*

c\é au silence, lia été Mg, je Tiayoue : lï^aie •' nfr

prértent nullement 4e môo in4iff<àreoçe» ji)<»fwis ^la

lettre que jeyous ècpiçialef^», je:;n'ai pa^ «lUlç

loisir de mettre un instant la main à la p!unip.,:(^^,:r

tailler la cause du silence : J'ai été malade, ou j'ai

fait lin voyage, (Btc.) j'è' n'ai'- fvu que p^nsefi

mes amis, et j'ai soufert moi-même de ne pou-

voir m'entretenir avec eux. Vous voyez qu'il y a
plus sujet de me plaindre que de me blâmer, et que

«ion silence vient de contrainte, plutôt que de

ma faute : aussi n^ai~je pasmanq'ué de saisir avec emr
presscment ce preniei^moment favorable, pour vous

prier éé rie p^s nié croire capable d^ manquer à vous

témoigner toutes les fois qu'il me sera possible, q.ue

j'é sufs *ét qùè je veux toujours être, .
> >.. *./

1

i

- r;
'

; .. yotr^jléYOU)éam«î /

À un ministrp pour lui demanHer une auàience

^^^ .<*: f particulière,
\

Cl

( u-y\

Monsieur, ;

On me ,dit ç^i^js vous pr^fez l'oreille à la voix qui

m'accuse, et qui sollicite ma perte. Vous êtes puis-

sant, mais vous êtes juste. Je suis malheurei'x
;

mais je suis innocent. Je vous prie donc de vouloir

bWn m'ent«nd(^e avant dp me J'ig«r.

Votre, etc.
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Demande à un Protecteur,

\8:'i' .' ) ! ir.Monsiçur, •
' ''

Vous atexbien îoùIu me promettre rotre protéc

lion en toute renconfre. Il se préaenfe une occa*

sion bien favorable de me faire ressentir les effets

de votre bienveillance. K y a dans ce moment une

place à. • (ou dans). . Prétenté par vous, Monsieur,

je ne saurais manquer de l'obtenir.

Ne me refusez p*^s, je vous. supplie, cette grâce

pdUr faquélié ma retonnaissanéë fié ^^ètéini^raf itjuVs

V ec ma vie. Si mû deràand^ feuà' paFlètisliiiit indis-

crète, regardez-Ià, je ? ous prie, comnje non avenue,

et veuillez me conserver votre protection pour une

Uirt drihihiikïitèi
''':. ^-^^^ -r^- -'^^•^^^^ '

l! I

u
'.4 '(il i.

J'ai l'honneur i'ètré,

, jMonsiearé.
;:*^i'

J^^UrecVuucomims pour demander Un me^ldi.

Monsieur, •^''
•

• ';
' .- -

•

,

-^îi.; v.. .-!.->^*^

• .On m'a (îit que ^ bis avez besoin d'un commis :

sans autre appui auprès do ions qu'une bonne écri-

tuf"e, la connaitsanc3 des calculs, one conduite sans

reproches, j'ai MM. A» et B. de votre vilfe, pour

tépondans. Pui<-je espérer qnô vous voudrez bien

ifi'associer à vos travaux î Mon z^le, une assiduité

constante à to03 l€s devoirs de l'emploi que voas

iîaigneréz me confier, vous prouveront, Monsieur,

fniéux que tout ce que je pourrais dire, combien est

grand le désir que j'ai d'ôtre aduis dans une maison

(eiie qne la vôtie^
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Qu«lle que loit Totre réponse, crojtz, Monsieur,

que je D'en serai pas moins

Votre très humble.

®©{B{E!IS[P(DIi!!{D[EIi!i€l^

ON BUSINESS.

J^rom a ytmng man in thé coun'ry, to a merchant

in,London,ofering correspondenct.

11 1
'

MjT apprenticesbip with Mr. W. beîng eipired

durÎDgwbich I hadproofs of integritjr io ail /our

tiealiiigs witb my worlh/ master, my parents bave
giren me two hundred pounds to begin tbe worid,

wbich you know is not sulBcient tu carrf oa trade

to anj adyantage ; tbat I maj be able to sell my
goods as cheap as possible, I would choose to h (Te

ihem frum the fîrst hand, and likewise the usual time

of crédit. If it is agreâblâ to you, I hereby ofifer

jott my correspondence, not doubting but you will

use me as wcii as jou did Mr. W. and jou may
1 tny ponctuaiity with respect to paymeat.

e master basMy obj( my settmg
up as it wiil not be in the least prejudicial to bis bu
siness. I sball dépend on your sendiog me tbe fol-

lowigg order as soon and as cheap as possible, ani
1 an), sir.

Your humble servant,
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J%e merchanf» anstver

SlB,

Youri I receired, and ara glad lo hear that jour

parents h^vt enabled you to op«n a shop for your-

self. \oni • <;ha?iour to jour Ute roaster was such^.

that it cannot fail of procuring you many cuatomers.

I hïïve ent you the goods by the Stafford waggou,

in twelfe uarcels, marked X£ : and I doubt not but

you will bo ponctuai in your returny, which will aU
wayi enable me to serve you as tow as possible, and

with the beat goods whicb I can procure. 1 heartily

wish you success in business, and doubt not but you
well know that hoaesty and af^siduity are the most
likely tne*'3s to insure it ; and am,

Your obliged serTanK

From a young man whosê imiter had latelyt

died.

Sir

I doubt you hare heard of i»y late worthy mas-
ter"fldeatb. I bave serred him, as an apprentice

aod journeymany abore tweke years ; and as my mis-

tress does i;ut choose to carry on the business, I hare

taken the «hop and stock in trade, and shall be glad

to deal with you in the same manner at he did. I bave

sent the enciosed ord»r for pnyraentof sueh billa as

are due, and you may dépend on ponctuali^y wiih
respect to the renoainder, for which purpose let thcm
bo eotered as my debt. Pleas« to sent the erclosed
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oïder, and let ihe good. bc (lie bestybu hâve, which

will obligei

Your humble sérraDt.

The Ansivef. '
'

.

Yours I receiveil, an am exiremeljr sorry to hear

of the death of tny good frietid, yoiir late master: \)\xt,

at the same titi^e, pleased that his business ha^ fjilleD

into such good hands as yours. You ha?e' double

avaut.ige over a stranger, as you are well acijuaiftted

both with your late inaste.r'atrada and eustbnuerfli,

which by his dealiftgs with me^ appear to be very

exlensive» I bave sent your ord^r in ten bftie», rtiar-

ked O. . . by the Speewell, of Hull, J. T., m*ster

and } ou will tind thsiii as good and as cheap as any

that «re (o be had in London. I heartily thank you
for your offcred correspoitdence ; and shall, on é\\

occaiioiis, use you wiih honour. I wish you ail

maniier of success ; and am,

Your humble serrant.-

; r I ;

Soîlicibing a loan of mviey from a Fnend,

Dear Sir, ' i • ^-
. . : <.-

I believe that ever s^ince you first knew me you

Will' be ready to acknowledge tlwt no person was

ever more bashfui in asking favours than myjelf. In^

deed I hâve àlways considered it as mb?t pleaj^ing to

an honest mind, to confer, than receive a favonr : but

au iinexpected affliction in my family oblige» me to

M'
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lufTer iiT his ^

me. Indee^î,

mj a<quaii ai

prevail witii n

feclieit jour «iiisUncê, by tbi loan of about fortjr

poundi for «i^ mtoth» : but on thii condition, ihit

you can spart it wilhout hurting /ourseif j for I

wouM bj ne ^ana choose that my friend shoul''

t circumstaucts in ordcr to obl^^^,?;

i was 8ome dajs engaged anr i ,^
î

« to raise the moncy, befoce I coula

' fto ask it from 70U ; and thatl

havi now don« it is from a principfe far mort nobU
than any lucratire motÏTe : nor indeed woujd I hare

asbtd it at all^were J not morally certain of pajiug il

at the time propoied. I bope (bis will not givu jrou any

offence, and as I befoie said, if it is any way incon-

vénient, l«t me beg that you will refuse it. I am, sir,

yourii "vrith th«^reatest srncerity.

Yours truly.

The Aïuwsr.

Dear Sîp,

I could not hciitaleono moment in answeringyour

letter, ono had I known that my wonhy friend had

bcen in the Wt>nt of ihe sum mcnl'on«d, I should

never bave put Iiis unaffected modesly lo ihe bUab, by

Ruffeiing him to a^k it : no, sir, ihe offef i-houi'd havu

come from myself. Howevtr, the sum is sent by ihe

bearer, but let me beg, if you con^ider me really as

your friend, that you will suit the p:.yment to your

own circumstanceî', wilhout being conlined to a pars

ticular time, and not only so, but ihat you wdl like-

wi^e command my assistance in every tbing eha
vrherein T can seive you. But lest you thmk m?.

stnckly formai, I ha\e hereby given you Ieav9 tp
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drtw on mt to the sunount of two hundred poundi^

or for anj leu luni; to be paid as it moit soitablt lo

jour circumitisiDcea.

I am, Sir,

Yourainctre fritad.
i

Apdogy to a person tvarUing momy.

Sir,

I am exceedingl/ lorrj to hear jou arc lo embar-
raiftdyparticularlj ai ic is not in m} power to giye

jrou anjr assistante ; m/ circu nstances beiog almoit
ai bad as jours.

I am ISir.

Your humble semai

Ccmpiiance to lend momy

Sir,

I consider mjsetf much obliged in the request 70U
mike (f me. I most cheerfullj comply wilh it, and
inciose a note for the requested sum pajable at sight i,

and atn not a iittle i^lad it is in mj power to show
you how much I am, Sir, your faithfui friend and
servant.

Yours, etc

Sîr,

Rffvsal to lend monty.

I am eiceedingly sorry that your request corne
to me at a time, when 1 am so pressed by my ow*
ffairs, that I cauoot, with aoy conren'.ence, compl^

Sir,

It

hadl
rest

I

q<est

for ri

conv

I am



§1

;

ow *_

with it. On anjT future opportunitT*, when I bart
money to spare, I sball be ready to oblige you. I

hope, Sir, 70U will tberefore excuse jour most bum-
ble serraot.

Veriïy jours, elc.

From a tanentto a landlord, ixcusing dtlay 0/

paymtnX* '''''
i

.
,

• '

Sir,

I bave been jour ténanf abore (en yeari in (be

bouie wbere 1 now lire, and you kaew tbat I bave
oever failed to paj mj reot querterlj wben due. At
preatnt I am einremely sorry to inform you, (bat

from a yariety 01 losie» and diâappoia(men(f, 1 aro

under tbe necesiity of begging tbat you will indulge

me one quarter longer, By tbat time I bope to

bave it in my power to answer your just demand,

and tbe favour sball be erer greatfuliy acknowledged
by your obedient bumble servant.

I bave tbe bonor to be»

Th* Answer,

Sir, '

,

It wainerer my design to depress you. I bave
bad loD/r trial of your bouesty, and tberefore you may
rcst perfectîy satiified concerning ycur présent re-

qeest. No demand sbail be made by me, upon jou
for rent, until it suits you to pay it ; for I am will

coDyinced,you will not keep it from me anj loager.

l am jours linceroly,

Trulj Jeurt, etc.
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i: A l i^-.
RELATiONSHIP-

!t IJ «•

jFrom a ysung gentlemen to Ms ntoîher, during
hU appreniicehhp»

Honôured Motlier,

^ Your hariog retired t« the countrj, bas hindred

me from writting to 70 j so often as 1 could wisb.

Ever since I was bound to Mr A., be bas treated

me wiib erery sort of indulgence, and I bave endea^

Tdured to acquire tbe good wilJ ofaU qur pustomers.

I knQw ihatyoii are so straitened in jour owu cixri

tamstanceSf as lïot to be abic to aliford; mj^ ipofk'^;^

money. jbut Ibare tbe pleasure, to tel) yo4i, ihat

Mrsi H. bas tdken care iia tbat pai{MeuIarj,aad-geQC-

rously suppftes me from time to time« In every part

of my conduct Ishall.endeavour to act consiitently

wi'b the principles of virjtue^and am witb tbe; ^ttnqsf

respect and duiy, your af ionotesou. ; ..[. ;.

.

Froma young lady toJier màther*

My dear IVIolher,
, ,

lu my last, l informe d you ibat my worihy bene-

fav:tre»s, Mrs S., had bpen exdemelyill j I \\iVi ihe

pleasure \q assure jou ihat >he liis now perfeclly rc-

cofertd. The hippinsss of my présent situation; mpy
be conceived^ but it \% not my power to deïcribe it»

After we.gbt up iu tbe morniiig, the family a'^e cal-

led togethèr to r«turii thanks to the Alm»ghiy for

his preserving tbem during the preceediognigl^f, and

to implore bis protection the remaining part of tbe

diy ; afterwards, we retire to breakfast. During

Dear

I
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tj|.if fp;:enQon,'we joang ones waïk into the g;ardên;

Or lïia ^Vlds, whiist Ihe good lady is ernplojred

ijn diip.eiistng midecine» to her poor tenants. Ai
on^. Q'ç]oçk we daie, and afterwards retire ro fhe

sujçn^ier I^ojiisé, when eàcb, in her turn,readf «ome
part of tlie test english writers, wîiilst thé other» ai'e

emp.loyçij in iieeùlework. I ap, dear mpther, your

afTftctipuate daûghi«r, ,,'1 '

• ;. " '

A young lady to her parents.
«

Honoured Parents, "•' rr. ::^:' >:

I hope tbat my dear papa and roamma wlll excuit

the badneas of the wnting of this lelier, when they

ijiall be .pleased to recoTJeot that this js m^ fîrat

l^ttjem^t aince I hav4 Icarnsd to jôin my lotters togét-

k«r. I bave locg been aBXJou» to bave tbe pleasure

of being ible to write to you and beg you will bé

pleaied to accept this myTir^t humble offcring. As
niy constant «!udy evejr bas béen, ^0 shall it continue

to be, to conviace you how much I am, ray dearest

parents, your aôectionate and Jutiful daugfater.

From a brother at home to a sister abroad on a

^ msit, compiaining ofher not writing, •. >

• . • : :
•• -r r, -

Dear Sister, -^^-i^ uk»' ..^*>iî^n-> »i ; ;>{'.«.. .^.,

I muBt acquaiat youhpw unki,nd it is. taken by
every body hère, that we so seldôm hear from you ;

my mother, in particular, is not a little ^Ispieasad,

and ^ays you are a Tery idle girl ; my aunt ii of (he

^n^e opinion, and none but mywlf endeavour 10 find

excuses for you ; but I beg you* rrill g-ire me ihat

iÉ

» 'hl
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trouble no more, and for tl^e future Uke être to dt-^

••rrt no rcbuke, which you maj easilj do bj writing

toon tnd often. You ara Taryieniibla how dcar jou
ara to uiall, thinktheQjwUhin yourielf, walher it ba
rigkt to omit giving m tha onlj fatitfoction that

absence afi[brdi to real friendt, ifbich is, often to hear
Uom you,

Our best respect to Mr. and Mri. H and coqii-

plinents to al| friands. J^rom jour very affectioBatt

brother,

J^ sisier$*s ansia$r,

pear Brotiier,

I will not set about Qading axcusaa, but ot^c my
favlt, and tbank you for your kind reproof : and in

return; I promise you narer to bt gailty of tbe like

agaia. Iwrile this immadiatety on the re^eipt of

your's to beg my aaamma's pardon, wbich you, I

know, ean procure ; aaalso my aunt's, on this mj
promi&e of amenilment 1 hope yoa will continua to

excuse ail my iittle omissions, and be assured, I am
nerer so forgetfui of myself, as to neglect my duty

designedij. £ sball certainly write to mamma by

next post ; this is just goiag, which obliges me to

conclude with my duty to dear mamma, and sincer^

respects t.> ail friands. Your affactionate sister.

A son's letter at school, to kis Father.

Hoaoured Sir,

1 am grcatly obligèd to you for ail fayours ; ail

I bave to hope is, that tbe progresa I mike in my

1.
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in my

Uarning willbe nodiiagreaablt return for the lane.

Gratitude, duly, and a view of future adrantagei
j

ail conspire to mike ma tborougly lensible boiMr

macb I ougbt to labour for roj own improferaent,

and your satisfaction, and to abow myielf, upon ail

occasions, Your most obediant and dutifui son;

Yours,

From a dyingfmihêr to hit son.

My dear John,

Ir.A) tbe last good I caa do for you in thii world I

now join to (ha trifles I laafa you, tbese few iinai,

and wbi^b I beg of you |oftea to read for my sake,

who ever lo\edyou so tandarly. Abora ail tbiog»

fear Crod, as the suprême Autbor of ail goad : tore

bim in your soûl, and ba religious ; but datest erery

tincture of hypocrisy.

Regard your neigbbour, that i«, ail aiankiad, and

of whatefer nation, profscsion, or faitb, while they

are honest.,ad be ever so thyself, it is the bast po^

licyjin tbe end, dépend vpon it.

Guard against idieness ;it is thaioot of ererj mi*

sery, to whicb bad company gives tbe finiahingatroke.

liOre «conomy witbout avarice, aad ba atar Iby-

self thy best friend.

Fly from the accest of debau chéries ; thej would
rot thy bodjy while they would be a cancer in thy

mitid. To keep bolh sound,.my dear son, be neverbe-

bind band with thy daily occupations, or wilh thy

conycience, and ihy soûl shall eajoy peace.

By using air, exercise, diet and recreatioo. \\^

body shall posaes^ healtb and vigour.
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Dear, John, ihoiild fortune frown, ^rhicb depenil

upon it somtimei abe will, then look round on tbog»

«ands more wretched then thyself, and vrboyperbaps

did less desfrve to be so, and be cocttut, Cenfent-
ment is better thaniîne gold.

Wi«h not for d«eth, it Is a sLn ;.butscorn lo fear

it,and be prepared lo meet it ertry hour, since

corne it muist, w^iie the good mind smiles at its st'mg

and délies ils point, Beware of passion and cruelty
;

but rejoice in being good-natured, not.only to man,

but tp tbe iBeaujest iosfct, tha.t is> tbe. whole créa-

tion witbout exc(?p,tion \ d^test to hujrt theiQ but for

Ib^ faed or tb^ défense. To be cruel ip the portion

of tbe coward, wbile bravery and bùmanitj gp baq(|,-

in-hand, andpleast God. . , ,,,

Obey with teraper, and even pleasqre, those set

over thee ; since, wifliout knowing how to be obe-

dicnt, none erer knew hpw tq command. .-, :

'.Now, my dcar boy, loye Mrà, S. and ber lit^lp

chiidreiï from your beart, if evei you b()d a real lore

for your dead father^ who requests itof jou. i:)xe

bai most tenderly proved, a b«lp in tby infant, state
;

aad while thou Ai:t a biotbar to hf|r bejpl#s» little

ones, prove thy»eli aUp ^ parent and a guardian, by

constant kindness. and a proper conduct. Let that

good seise with which hea?cn hag been pleaaed to be

friend thee, erer proniote peace^an J b'irmoney io l»y

dear family ; then shalJ tbe blea^inga of of Almij^bty

Goddrerspread you and then»; and we, togetbei'

with your belpTed mothér, tny dear Johanna,. haT«ii

chaace once nK>rc to meet whert, inthtt- présence

of ourhearcnly benefaétor, our joyand happiness
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shill be fternaland complète ; nhich isth) ardent
w'.sb the Bincere piayer^ and onlj hope of jour once

loring; falher, tby tender parent, wbo, ray dear child

wben jou read (bis, sball be no more, and resta wilb

an afieotionate bearc to ail eternitj.

Let notyour grief for mj decease orercome jou ;

let your tears flow, my dea^ witb manly moJeralioo,

and trust tbat 1 am bappy. —Yours,

Fram a mother, in tow/i, to her daughier al a
boarding'SQhooï, m the(!Ountf'y,7ecom^nding

the practice qf virtue^

Dear child,

Ahbough we are separated in person, yet you ar*

oerër absent from my tboHgbts ; and it is mj conti*

Dual prach'ce torecommend you to the care of that

Being, whose cyes are on al) hic créatures, and to

wbom the secrets of ail huarts are open ; but I ba?e

been latety somewhtt ilarnied, bc .kuse your two

last letters do not run in that streain of unaffected

piety as former iy. Wbat, my dear, is this owing to'1

does TÏrtue appear to you as unpieasaot ?

isjour benefîcent Creator a burd master, or are 700
resolved to emburk in the fashionable follies of a

gay, ^unthinking world 1 Excuse me, my dear, I am
a motber, and my concern for your happiness is

inseparabiy connected lî^ith my owa. Perhaps I am
mistaken, and whit I bave considered as a fault^ may
be only the effusions of youtbful gaiety.

—

I shall

consider it in tbat ligbt, and be extremely glad zix^

bap)yto find it so.
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'UsefuI instructions are nerer t«o often inculGa-» i

teil,anil iherefore, givo me leave ftgain lo put you
in raind of ihat duly, thc perfcrmance of which olone

oan make you happy, boib in tirne and in eleinity.

Keligiou, my dear, is a dedicaticn of tke whole
mind fo ibe wili of Gody and virnie is the actual

opération of tbat trutb,which diffuse» ibelC ibrough

every part of our conduet : its conséquences me .

eqaal]y bénéficiai ag il« promises ;
" lier vrjys are

woys of plecsantness. and a!I her palbs are puacc. "

WbiLst ibe gay uiubinking part ofyouth are dero"

tingtbe wboieof their tiine to fa^bionablo pleasurés,

bow bappy ^ba!l I be to beat that my cbiU was reli-

gions, even gay witb innocence. '"

Let me beg you vvill consider altentively what 1

bave wrilten, and send me £.n answer as Koon as jou
can.

I am your affectionate inotber.

The Amwçr. . . ,

Honoured Mother,

1 am t.0 much afifecled by the parusal of your

realiy parental advice, tbat I c:ui scarcejy bold tbe

pen Xq wril î an answer : but duty to tbe, Lest of pas

rents obbges me to make you easy in your mind,before

I tnke any rest to mys^lf. That leviiy so convoie vous

in my former letters, u too true lo be denied, nor do

I désire t draw a teil over my own folly. No, Ma-
dora, I fre» iy ccnfess it ; but wifb ihe greatest sin-

ceriiy, I tau^fai ihtr s:ime tim(^ lif-ciarc, that they

wtre wriil. u in a can^ess maiiner, wilhout conside-

ring tbe churucier of ibe ptrson lo whom they werç

S/i

mii

tui

noi

kn

tir.l

dit

I
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tliey

ide-

ii

addressed ; I om fully sonsible of my error, and
on dII future occaf*ion8) shall endeavour to avoid gn- '

ving the leasl offense. •• • .. i ;' 7 >
><•

f i..-*

The advice you sent me in your valuable letter,

wants no^eucoiniuin» ; ail ihat I d<^sire is to havt <

them engraven on roy beart. My d«ar mother, I

love religion, I iov& Tii tue, and I bope no considé-

ration wili ever lead me froni iho^e duties, in which
alone I expent future bnppines».

Xtct me beg to hearfrom you oflen, and I bope
tbat my whole future conduct will convince tht

best of parents,. ibat ï am wbat «be wisbes me to

be. , .

I i^m^ hoaoured madara, m

Your dutiful daughter, < •

j .i

• >7

•i/7|

.< r»

ITl'

. ON FR I EN DSH I P.

f^roim a gentlenan ofd'^cayed circumstances in

ihecountry. to avother lately returned from
the East-IndieSf recommmending his son \

' ' tohu protection*

Sir, '
'•

• i ..••
.

• ;!îA.

I was greatly pleascd to bear of your arrivai, but

much more so, that you bad scquiiéd an ample for-

tune. You kricw me when my circumstances were
not only ea!»y, but likewise affluent ; vHud you also

knèw ihtit 1 was îïlad of ev^ry.opponunify of assis»

tiiijsf my fiiends. But alas ! I am now in quite a

différent situation. Jiy tbe lo.«s of asbip from JamaicA

I was obliged to stop pnyment, and giye up ail to
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my creditort, who hare generouslj nMowed tne a

émail aanuitj for m/ aubsistance.

When tbat fatal erent took place, I retired into

the eountry, with my wife and children,and mj time
bas aince been speût in auperintending tbeir eJucar
tion. The bearer, roj cldeat aon, h just twentj, and
iarery deairousof going to (be Eaat-Iodies ; but mj
circumstancea are auch, tbat it is not in my powar to

gife him any aaaiatance, nor indeed do I know in wbat
maimer to proceed in an affair of ao miicb importance.

The friendsbip, wbicbaubsiited betwixt ui before

you left Engiand, gi^ea me some encouragement to

bope, tbat your élévation to affluence and grandeur
will not make any altération in your sentiment! con-

cerning benevolence, notwiihslandiog the depresaed

aituation to which I am reduced. 1 rather think

that my présent diitressed circumstancea will plead

more powerfully in fa^our of the youth, than if he waa
supported e^en by the recommèndation of the wbofa
body of directors.

I hare given my ton éducation perhaps beyond
my circumstancea, and suitable, I bope to aaj situa-

tion in the mercantile world. His morals, so far aa I

know, are pure, and Idoubt not his conduct wiil gire

aatiafaction ; if therefore you will be pleased,eitber

to take him under your own direction, or instruct

me in what manner to proceed, in order to promota
bis interest, yoti will thereby confer a lasting obliga-

tioa on an indulgent, though afilicted parent, and it

ahatl be acknowledged witb gratitude to the latest

periodofmy existance.

ï am,8ir, your humble seryaot.

n

11

I

I
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The Anstper*

bear Sir,

When I read your afiecting let(er I icarce knew
wbetber I was more griefed to hear of your dîstl'ei-

sed circumstances, or fieltasbamed tbat I bad been
tbree rnoo^bs in England, and nerer inquired,for ont
wbo bad not only (reated me witb bumatiily^ but

éren assisted me in making mj uni foyage to tbe

Tndies.

Your bouse was an asylum to me ruem 1 was ut

terly destituti*, and I sbould consider :iiyself au ob^
j^ctojf tte utmost abborrance, if I besitatedoné iho-

ràenl in eomplfing witb your request, relatiiig to

ihe amiable youtb wbo brougbt me tbe letter. fiut

wbat ligbt roust I consider mysel/^Were my gratitude

to tbe best of men conâned to sucb a favour as #ouId
cosi me not faing, or #bat I would grant even to

a stranger ! No, sir, 1 am sensible of benefifsrécei-

fed, end sbould ccnsider myself as a mean abject

wietcb, if J did not ackuowledge them witb gratitu-

de.

I bave just been witb your son to tbe East India

House, and be is engaged as a Writer at Bengal.

If tbe climate agree6 witb bis conhtitutior, tbere la

no great fear but he will sooa acquire a considéra-

ble fortune. For wbicb purpose I ba^e deposited, in

tbe bands of «upercargo, five hundred ponnds for

bis use, wbicb you know is more than I bad wben
I first embaiked for tbat part of tbe world. But still

I S)boul(i consider myself as acting very partial ly, if,

Wbilst I am making provision for tbe son, I sbould

forget bis aged parents. Tbe sbips for lodia dôn't
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'\'j

V'f!

âail tillnext March, so thatyour son will hâve at

least three months to remain wiih you before he em-
barks. He «etta offwiih the coach fo morrow, and

X hi\re intrusted him With somethingfor jour imoie-.

.diate;USe. .^^S-rj):' ::i;.'î ?;n'.l^;ri ni vfj?«/nrij '.,.•?,

1 jntend callipg (o spend a few days with jou next

V, tnonih^ and be assured that nothin^ in my power
shall be wànting to make your iife as agrefible as

vj possible. I hâve net sq Ur foro^ot the principles of

^ a virtuous éducation, as tô look wilh indifTerence on

.the various dispensationsof Providence. How trut

, is that sayinfl; of the wi^e man,*'The race is not to

< the strong !^' as human wisdom cannot discern the

., progress to earthlj grandeur, so man's
.
prudence is

;,rnot always able to guard against calannitous events.

f^

"* I ana there fore, determined not to place any eon-

. ^dence in riches, but only consider inyself as the

y 8tevi:ard of that ail bounllful God froni whpm I hâve
leceived them,

lam, dear sir,

' .»: ;^/ i «-ti' t ; ; Your sincère friand». : ;

i-i To a fnendon a breachofpromise. î;

, ,3ir, ,

: ' -il'' •--?•• ^ —-'i-v -.^• .^' '>',.[ :"

' ? You may reraember when I lent you the sum of

fifty pouads, that you pb.sitiveiy assured me you

.'would certainly repay me on ih'ee monihi—on ihal

account I ventured tolat you bave thâ money which

il intended for my landlord ; it bas been now some

j'weeks since the expiration of the time, and I htive

neither seen nor heard from you. As I bave been
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guilly myself of a breach of promise, owing ta-

jrour's, \ou will e?:ceedingly obligé me, bj setlling

it as soon as possible, ^ ,..,..;.-,

iî'i.»'

tAi

1 ara, sir, your very humble servant; ^^

The ansivc7\

•}i. V'Y.-

y
''

I am exceedin:ly so.'ry that jour gcod natttre

[ shoulii siiffer by my mi^forrune* ; I hid ereiy reason

to thiiik J ishoufd be ab!e lo filfil my promise, but

\ I am now determined to surrender ail that I am
worih, and as faras my stock will permit, giFtj

, every creditôr sî\ti;>faciion. •' ,

»j' ^ v i ^. ^

* I am, sir, your distressed friend,&c.

0:; ^
'. .1

'Il

Jjord Vhesterfield tohis son. ''.<•'..] ^it

Dear Boy,

—

I am very well plea&ed with your

Ifinerariurfif which you sent me from Katisbon.
' It shows me, that you observe and inq«iire as you
go, which is ihe true end of travelling. Those
wbo travel hftedlessly from place to place, observlhg

only their distance from each other, and at'tending

only to their accommodation at the inn at night,

set ont fools, and will c^itainîy return so.

Toose wbo only mind raree-."*hows ( f the places

which theyjgo tbrough,such as steeples, clocks^ lown

hoùse9,&c. get so Iiltle by iheir rravels, that they
' might as well stay home. Bit thase who, observa

and inquiref into Ihe situations,the 5trengih,the week-

B«is,.the trade, the marvufactures, to government*
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and constitution of every place tbej go to ; who
fréquent the best companies, and attend to their lè-

verai manners Âtid cbaracleis ; tbose alone travel

wjth advantege ; and as tbey set out wise, return

wiser.

I would advise ybu alwàys ^o gettbe sbortest det«

ciipticn or history of cvery place where jou make
any stay ; and such a book, however imperfect, will

&ti)l sugge>t to you matler for inqui'rj ; uj on wbich

you noay get better informalion fro*in tbé peopîé of

the pkce. For exanîple ; while you aire 9I Leifisig,

^et some short account,(and be sare there are tnanj

fcucb,) at the présent state of that town, wiiH'.regard

to its magistrate.«y its police, its privilège?, ^e. and

then inform yoursflfmore roinutély, upon »lï (bosu

beads, in conr^rsàtion with tbem«st intelligent peo"

pie. Do the same thing afterwards wiih regard to

lliè Eleetorate of Sazony ;you will find a »hort histo

ry of it in Pdffendoff'slntioduction, wbich will give

70U gênerai idea of if, and point out to you the pro-

per objeets of a more minute inquiry. In short, be

curious, attentive,, inquisive, as to every thing, list^

JessDess and indolence are always blameable, bu.l^.'at

jour âge, tbry are unpardonable. Consider how
Precious, and how important for ail 'he rest of your

hkf are your moments for thèse three or four years ;

aod do Dot lo*=e one of them. Do not ihink I^an
that you should study a 11 day long ; I am far from

•dvisiog or desiring it : but I désire that you would

be doing something or oiher ail day long ; and npt

h»lf hours and qu&r^ers of bours, wbich, at tbe year'*

«nd aroount a to great suro. For instance ; ^bere
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are roany &bort in'eivals io'ihe day^between studies

and pleasures : instead of sitting^ idle and yawning la

tbose intérraN, take up anj book thougb everso

itrifling a oné, eren down to a jest book ; it is still

belter tban doing notbing^.

Nor do I call pleasures idlenesr, or time losf,

proiided tbej are (be pfeasurea of a rationalbeing :

on tbe conirarj a certain portion of your time/em^
plojed lû ibose pfeasures^'is rerj Ubefullj emplojred.

Sucb are public spectacles, assamblies of good corn-

paaj., cbeerfuUuppeiB, and etrrn balis, bat iben

tbeie require att^eniion, or ehe jrour time is quite
'

hit,

Tberc are a great many people, wbo think ibem-
celres empiojred ail day, and wbo, ifibey were to

cakt up tbeir accounts at night, woiild find, tbat th^j

bad donejust notbing. Tb«7 bave read two or

tbree bours mechanically, witbout attending'to^wbat

tbej read, and consequcnlly, witbout eitber retai'

ningjt^ or reasoning upon it. From thenee ibej

saunter into compci«y,^without taking onj part in it,

and witbout observing cbaracter^'of tbe person^, or

tba (,ubject of tbe ccorfTsation ; bnt are eitber

ibinking: of yôme triflf , , foieign to tbe présent pur-

po'e or often not tbiuking at ail ; ^bicb ailtj and idle

suaperision of ihought, \hey would dig^nify wllb tbe

nam« ofabsence atid distraction» They goafter-

ward», i< may be, to tbe plaj, where tbey gape at

tbe compaity and ihe ligbts ; but witbout mtuding

tbe yery tbirer Ibpy w( nt to, tbe'g mpy play.

Pray do you bs es attentive to your pleasurts as

to your studies. In (be latter, observa and nflect
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upon.allyou rcad ; and in fho formor,5be watchful

«.ntl attentive lo aH iliat yoM «joe'ï'ul hear ; antl never

., hâve it to s.ij, as a Ih jusîhmI fools do, of things tliat

were said and done before theit face,— that, truly,

th€7 diJ not mind tlif^'m, because ihey v, ère thiiiking

pfi«omeiliing eKe. Wli/ were th«^ fhinking of

something elî^e ? and ifîhey vveie, why did they

corne there ? The tnifli is, ihut tlie fooLs were

tbinting of nothin^^. Reineinber tlie hoc âge i ^o

what yow are abour, ht {\v\i wh?>t it will ; it is either

,
worth doing welljor not at ail. Wherere: you

are, ha7e, (as tha low, vulgar expression is,) jrour

earj and your eyes about you. Lijten to

everj <hing that is said, and see every thing that is

dof:e. Observe (he looks and counteiiances ofihose
"^ who speak, which is offen a surer way ofdiscovering

the imth, tban from whit 'hey say. But then keep
' al ihese observations to yourself, far your own pri-

tçite use, and rarely ooinmmiicate ihem to other?^

Observe, without being thoiio-h^ lo be an observerifor

otherwise people will be «pon their guard before you.

. Con^ider seriously, and follow cnrefully,! besech<

you, my dear chdd, the adrice which, fronn time to

time, I hâve given. a.id sh-ill îontinie to give you : ii

U at onae the re^ult of my long expérience, and the

effect of my tenderness for you,! can hâve np in-

terest in it but yonrs. You are not y-jt cap:ible of

wisbing yonrse'f h l'f ««o w^ll «s I wi^h yju ;] follow,

^herefore, for a time at ]e;isf, impli'îiUy, advice which

you eannot suspect, though possibly, you ma;f noi

yel see ihs pa ticulir advantages ofit : but you wjll

Qfie day feel 'h-^ra. Adieu.

(»;
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;.7b Two absent Daughts^Sf—On ihe Improvement

of Times i?t Youth. Mi

" Your joint letter, so w.ill written, and ao r-eadily

!«spressed, dilighted me, my dearest girls ; and I

am partionlar'y jçlad that the wcuiher was so faro-

rabl« as ta allow of your writing every thing worthy
of observation in the course of your journey, Few
things are bettcr calculated to enlaige and impfove

the iinderstanding tban travelling ; and though in

the short distance of iwo hiindred miles, traversed

in a-hasty nianner, it may be im'^gined much in-

formation cannot be acquired, yet the youthfui ob-

server may learn something frora thî différent ap»

pearences of nntiire, even if ^he should not bave
the opportunily of benefiting by the observations of

others. 1 can trace hy your journal that such ad^»

Tantages were not ncglecleJ.

1-t offords me particnlar nleasure, to observe, that

not even the attraciions présentée! by the raetropo-

lis ara sufficient to reconciie ou to this our tirst sé-

paration ; becaHse I consiJer it his a h ppy oman,
whetj the love of novrlt does not operate on the

mind to the prpjuJico of noblf^r feelmg«.- -Cherish
such tender affection, but at the &ame time wilh jud-

gmenl afiid di^cre(ion,for 1 wi^ili ycu to guard equal-

1 ' against an exc6ss of ^ensibiîiiy that will render

you misérable, and the conirary extrême of indif-

férence. ' .

I am glad no time bas been lost in commencing
ïvith your masters, for lime is of ail treasures ibe

most fleeling ; and ns upon a proper use of it de^
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pends our ciedit hère, and cur'hope of felicitj Jieré

aHery it may well be deemcd invaluable : so pre-

cious indeed is tho gifr, that we ara enlrusted witb

it onlj bjr single moments^. In tbe commencement
of ihe daj, so large a portion of ihis meaus of im-

prorement lies before us, tbat we Often neglect and
mispend tbe onljr part, thiiikin^ enough will rema^ki

for our business; and tbis is too mùch (he case in

ibe lengtbened day ofJife; 7oulh is prodigal of

tbat wbirb monej cannot pure base, and tbe evening

af old âge, as welJ as ibat Qf daj, often closes Ie4-

fingtbo alloted ta»k of eajcb unfulfilled.

Mutb of our bappiness dépends on alwajs baring
some pursuit to engage our attention ; acd tbis ii

evinced by cbeeifulness almost invariablj attendant

on tb'^se wbo worthilj em|>loy iheir talents, accor-

ding to their sereral stations.

Tbe iabouring part of ibe communitj esbibit in a

striking manner tbe ad\antages of perpétuai employ-

ment. We find them often destitut.« of eren ibe

eomttion necessaries of life ; but iodustiy beguiles

tbe hour?, and leaves no time for useless repinings
;

tbe hard pailet and scantj fare are received Wi^h

cheerfuiness, and enjojnâd in comfort Ttrhile

manj, whose opulence renders corporal labour unne-

eessarj, &nd who&e indolence precludes that wbieh if

mental, pine under tbe beavy pressure of dejected

and discontented spiriis, whicb probab'y would be

remouved by the stimulus cf exertion.

This misérable state of degrading idieness, wiit,

I tiuit, éTer remain unknowii by expérience to 7ou

À)/ dear cbiidien ] but bad babiU so easilj and im-
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perceptiblj* steaJ upon us, that I feel it my dulj to

observe every tbiug that io tbe course of possibili-

tiea luay iead you astrsj.

Oar success in every pursuit dépends not merelj in

our abilities, but on a due arrangenient of time, and

in gi vingt o each period that particular occupation

vvbicb best suits ii. The raornjng is usually consi-*

dered as the season best calculated for study ; tba

beady refresl^ed by reçt, is then mpre clear^ and equaî

to application. Besi(}ei, in iba natujrel order of

things, those of most moment should be fîrst di^patt

ched : for if the earlier honrs be passed in triles, it

is extremoly difficult to recale tbe attention after^

wards to subjects of a more serions nature. The
powerof coll^ctiug thiugbts and fixing tbem on

any point at wili, is invatuable, but is nevor the offj-

pring of chance | on the countrar^, few things are

more difficuU to acquire ; but if you are bappy
çnough to gain it, and bave judgment in directiag it

intoa properchannel, your improvementraust ne^

cessarilj be ^reat and rapid. I hive long been per-.

suaded, that fî^ed stated bours for cf^rtain occupa-

tions, and rigidly a^lhering to tbe arrangement, is

|he only ^ood method of advantageously employing

the day. But, in tbe exécution of this pian you
must be carefui to alioTV for each pursuit sufâcieot

lime to make a daiJy pro«ress : attemptiug too many
things in one morning induc^^s versatifity of charac-

ters ; and is a mental dissipation which must not be
induiged beyond a certain degree.

Thereis a most destructive habit, against vvhich

Icannot too earnestly guard you,;—that ofr€moviDg:
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from one employment © another, wPhout ùoing aoy

things of conséquence in any. Lei me eamestly beg
of you to improve with tbe seed.time of life, tbat

the product may be an eusy and ahnndant barrest,

not of newBccomplisbinenvs, but of usefui informa-

tion and of solid virtnous babits. Tben may you

bope 10 pfts» tbrougb Lf» aud discburge its diities

with tbe respects of oihers, and tlie approbation ot

your own conscience. Above ail, forget uot tbe

paranfiount ch lins of religion lunatîected piety ises-

pecially graceful in youUi ; sbould you be spared

10 reach old agC, it wiU smooib tbe décline of life

and it will prépare you for the endless joys of

eternity

FORMULES DE LETTRES DE CHANGE, BILLETS,
REÇUS ET QUITIANCES.

' Lettre de Change, à vue.. , .. ..

* '

Cette Lettre de Change est payable en la présea-!

tant; ainsi il n'est pas besoin delà faire accepter. .

,.;,-. .,. / ^ Montréaly^ Novembre 1863. -v

A Tue ii vous pUura payer par cette lettre de chan-

ge, à l'ordre de ^\. Diqmis^Và so nnié de trente

livres cou?ant y Tait ur reçue de M. Daniel, et que
vous ,Dasserez au compte de votre serviteur. ' ' ^' '^

A. ^y. L^mieux^ Blarchand, . ^_

Rufe Hautefeuille, Québec, - •* .' .
-;:,:

'1' A,
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tettre de Change àplusieurs jours de vue*
;,

Cette sorte de Lettre de Change doit être ac-

ceptée par la personne 8urqui elle est tiiée, c'est-à-

dire que la lettre ne sera payable que cinq, dix on
trente jours après l'acceptation. Ainsi, la for-

mule suivante ei>t à .-soixante jours de vue, alors elle

ne »-era payable que soixante jours après Taccepta- .

Les trois fonnules vivantes ne sont qu'une, c'est-

à-dire que loi «que vous désirez tirer une kttre do

change sur \!iie maison de comuierce quelconque, la

Banque ou vou^3 achetez cette lettre, vous en vend

trois, rédigées connue les trois huivantes, afin que

ci, par accident imprévu, lu première ne se rend
'

pas, vous envoyiez la seccnde, et que,si ni la pre- '

mière ni la seconde ne se rendent pas, vous envo-

yiez la troisième ; mais si la prf^mière ne s'e»t pa*g

rendue, il est lare que la seconde ne se rende nas»

(Première de Change)

PourJBl50 coûtant.
«H? .,

- -•,\.

•r

n
/"•j Moiitréalyl Mflr5l849,*

'

A soixante jnurs de vue, p;>.yez cotte première de

change (la >eroude et troif-ic me ne l'étant pn.) à M,
Paul Lu 'OC, ou ordin, la tomme de cent cinquan-

te litres couri^mt, pour ViJcur le'^ue, et place^s-la en

compte, comme par avis, d'à

.
.'V

• [" ErpuARD Latour,

IV'arclanU de Québec. •;î;8.''ïf>?'l<nO'î.*

< 'lOOvfïHri*
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(Seeonde de chanp'e)

Pour JG150 courant^

Montréal, 7 m%rs 184»^.

A soixante jourg de ?ue, payes cette leconde de
change, (li première et la troisiôme ne l'étant pas)

^ M Paul DuroCf ou ordre, la somme de canitifi'

quante livres courant, pour valeur reçue, et place

i

li en compte, comme par avis, de

Edouaed LAToua.

A. M. DUBREUlL.
Marchand de Québec

(Troisième de change)

Pour jSl50 courant.

Montréal, 7 Mars 1849,

A soixante jours de Fue, pa7e2 cette troisiôme dt

change, (la première et seconde ne l'étant pts) i

ilif. Paul Durocy ou ordre, la somme de cent cin^

quante livres courant, pour valeur reçue, et placez

la en compte, comme par avis, de

Edouard Latour,
A* M. i)uKlEUIL.,

Marchand de Québec.

BILLETS PRCmiSSOIRES.
La. formule suivante, n'étant pas faite àor^fre, na

peut-être négociable : c'est à dire qu'on ne peut la

transporter à une autre personne, à ||^inoins de fa*re

un transport notariée ou sous seing |>ri?é.
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Montréal y 1 1 Janvier 184 9.

;C30 10 7

A trois mois de cette date, je prometi de payer i

M. Dumontf la sommé de trente livres, dix ehi'

lins, et stpt deniers courant, pour valeur reçue.

' ^- .'-î^^^-
Jules."

Autre, • ri' >

La formule laivante est négociable^ parce qu'elle

est faite à Vordrê de la personne a qui on consent le

billet. Four transporter ce Billet, il faut l'endos*

.U' ' >*•

B'ontréal, 13 Mars 1849.

je75 12 6

A. quatre mois ^e cette dateje promets de payer

à l'ordre de M. Stanislas h somme dé soixante'

quindie hvreSf douze chelinset six de?iier$ courant,

pour valeur reçue.

ÉnUi endossé.

Il y a plusieurs choses à considérer relativement

à cette s(yrt« dé billet. Oâ Mtet 4oit éir« fait à

Pordre de l'endosseur, et non i l'ordre de la person-

ne à qui oh le consent. L^endosseur est considéré

caution du montant pour lequel le billet est consen-

ti, coRséquemmert, il est responsable dp mpiitant

du billet, si celui qui IV.consehti fait défaut da la

payer à l'écbé>aiic€. Le pqs^çfssçnr en fera la df?«.

mande, à l'éciiéance, à la personne qui l'a eonsenti
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et li elle refuse d'en payer le montant, il le préiea-

tera à l'endosiieur, et sur le refus de celui*ci, le bil-

let sera protesté, afin de conierrer Tendosseur. L'eu-

dosieur doit tout siaiplement écrire son nom en tra^

vers du dossier du billet, d'une manière bien lisil'.\

Montréaly 13 Février 1S53.

£127 11 3

A cinq mois de cette date, je promets de payer à

Perdre de ^. Antoineyk la Banque du Fejple à

Montréal, \à somme de cent vingt sept livres^ onze

ohelms et troii deniers courant y
pour valeur reçue.

Georges.

.
RECU3 ET QUITTANCES. '

;v r
. .

V
j^ontréal, 17 Février 1849.

Reçu de M. Fabien, la somme de dix livres

courant, à compte de son compte coaraut.

Ephraim.

Reçu pour intérci à j,r^jnt reçu,

Montréal, 19 Mars lS4f9.

Je reconnais avoir reçu de M, La/porte, la soroii

me de trots livres courant, pour une année dei in-

térêts de la somme de cinqtumte livres courant
qu'il me doit, échus le l«r JV3ars 184*9.

Thomas.

la

ni

la

pc

pa
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-'-iim\
Quittance d'argtnt prêté.

Montréal f 20 Mars l%4t9.

Jesousiigné recorTnaf» avèir r#çti de M. Delish,
la somme de cinquante cinq livres que je lui avaîi

prêtée^ suivant sa proiaesse du douze janvier der*.

nier, que j'ai remise entre ad mains, v

Edouàrik^ 1

-m..Quittance de loyer de /taison.

Montréal, U^ Mars lS4t9.
' •

.
.,;-,- *.,: -

Je 8ous8ijj;né reconnais avoir reçu de M« Larue^
\9i%omm^ i\e qi,%tre livres dix cheiins courant^

pour Is terme de trois mois, échu ce jour, d'un ap-»^

partement qu'il lient da moi, rue St. Michel dont

quittanee.
11 s 1 •

',^*'^f^
<• ;', .

; •.'•^'t>r.«j
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